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Mon cher ami, 



*> 



Lors de votre dernière visite au bagne de 
Toulon, vous me fîtes promettre de publier 
le résultat de mes observatioYis sur les forçats. 
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me faisant entrevoir que cette publication pour- 
rait être d'un vif intérêt à une époque où Ton 
s'occupe avec tant de sollicitude de la réforme 
ou des améliorations du système pénitentiaire 
en France. Encouragé par votre exhortation , 
j ai mis en ordre les notes que je recueille depuis 
nombre d'années, et j en ai fait la. base d'un livre 
qui pourra, je lespère du moins, fournir des ren- 
seignemens utiles pour l'étude^ d'une question 
qui touche de si près à l'ordre social. 
Vous connaissez les idées phrénologiques que 
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j'ai développées dans mon mémoire sur Vinner- 
i^ation, et mon opinion sur l'organisation céré- 
brale en tant qu'elle peut influer sur l'homme 
considéré /^Çj^iiye être instinctif^ intellectuel et 
moral. Comme j'ai trouvé de nombreuses occa- 
sions de faire l'application de ma doctrine dans 
les observations que je rapporte, j'ai dû faire 
précéder mon travail de quelques considéra- 
tions sur les causes organiques qui poussent na- 
turellemefit l'homme vers le bien ou vers le mal ; 
sur les circonstances qui peuvent favoriser ou 
,€0iub$iUTe ses dispositions innées, et sur les 
moy^i^s de s'opposer à sa détérioratiçu ou de 
l'ameoder^ de le mettre dan^ \^ voie du bien par 
l'initiation maternelle et les bons exemples of- 
fert» a soj^ imitation, par l'éducation enfin telle 
a^mi doit l'entendre. 

AliordÉnt le sujet proprement dit, étudiant 
«laibrçat d'après iiature et dans sa hideuse nu- 
ditp moitié. iBt physique, j'ai dû e^amiiier suc- 
jQQumamexkl exx autant de qhapitres, Jies diverses 
cluses ou £atégpiries de forçats £on4anmés^po}tr 
jneuptçes, assassinats, vols, faux ou viols. J'qi tâ- 
ché d'établir les ditTër^nees qiji existent entre x^ 
^î^ers^s ^^pspecesdp crimes, étales i liaisons qu'ils 
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peuvent avoir entre eux. J'ai recherché Jes cau- 
ses qui en ont rendu coupables les conyicts, et 
par conséquent si la péi\aj[ité était en rapport 
avec la nature et la gravité du crime. 

Yous trouverez, je Tespère, des détails oui 
yo\is IntériQ^eçont sur les forçats qqe nous ep- 
vQient Jes t.riby[n^ux de l'Algérie à laquelle nous 
,yç>^tiQps.iKy)9§cjr qptre civilisation, et c^yi? ,<JH J» 
,Ço;rfie^ pjay^ fr^^^ai^, ipais eqcor^ ^^u <}oiinii,et 

Wf'9}\^M^lW^^i-y^^^^'^^^^ .Y.qu?-tpê.me, ^le 
vj^i;^r»l8 Çç|rg|ç.et yp^s |»pijrjrez juger de ma roa- 
nii^çe 4^ -la Qo^siidérer âqwp les rapport? de son 

. P;«sque tputes v^ fih^v^tÏQM et ^es anec- 
,49t<{s ;q|;^i las ^cçqjippagaent ont été rijciieillies 
3p Jit^e? malades 4pXhôpit|jl.<Jp bsgne, pu dans 
Jles.^llçS.4e rÇe. y^^e^ta^j^eip^t. iPoju" (îçp- 

i(l^ ç^ftS|c%r|çfï)^n? »W X^ç^mmp^iiQn, la po- 
lice, le fégime des condamnés, If^p^py^fi^ ^e |es 
punir QU,4'^oucir leur position. Pour conclure, 
il me restait à examiner cette importante ques- 
tio(i : .iHatlgré les améliorations évidentes intro- 
. duites dans radministra(iM) ^ hjçénifflpÂSfiha- 
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gnes depuis une vingtaine d'années, les bagnes 
remplissent-ils bien le but que s'est proposé la 
société qui les a institués? 

Fort de mes observations et de mon expé- 
rience, laissant de côté les écarts d'une philan- 
thropie théorique dont les applications ont été 
souvent si pernicieuses, étayéde l'opinion d'un 
homme aussi la^iairé qu'impartial dans la ques- 
tion, M. le baron Tupinier,m'appuyant enfin sur 
'es judicieuses annotations de M. le commissaire 
Reynaud qui a dirigé pendant long-temps le 
bagne de Toulon , j'arrive à cette conclusion : 
que les bagnes peuvent être considérés comme 
une œuvre de charité fondée en faveur des vo^ 
leurs et des assassins et aussi contraire à Famé- 
lioration morale des condamnés que funeste aux 
intérêts de la société; qu'il est urgent que les 
philosophes et les légistes s'occupent de les rem- 
placer par des établissemens réellement utiles , 

plus en rapport avec Tétat de nos mœurs et de 

■.'•..' 

nos institutions. 

Adij^ù: * • 

H. LAUVERGNIt . 
ToQloii, le 25 janTier I84i: 



et 



LES FORÇATS 



COirSiBÉRÉS sors LV RAfPOÈT 



PHYSIOLOGIQUE , MORAL ET INTELLECTUEL. 



aaa 



CHAPITRE PREMIER. 
ciHmÉààMinamB màmÈÊLâiMM, nHÉaôtoaia, wr 

DV FORÇAT. 

Uii condâmtÈé aa bagne. — Son élude phrénologlqve est d*fni grmd intérêt 

— Élément d'une psychologie nouvelle. — Du cerveau. — Inductions .sur la 
jnàntîtc (le matière céf ébralé. — Plaèemcnt de cèf te matière comme diffé- 
rentietle des races. — Têtes grecques. — Angle facial des dieux du ftagânismè* 

— 'ï^endances animales de Tliommc. — Le forçat Hiedekcr. — Le cerveau et 
les organes deê sens, considérés comme appareils absorb«his l[a monde eité« 
rieur. — Le parricide imberbe à tête l^^rine. — L'homme a absorbé tous 
^cs systèmes nerveux inférieurs. — Cerveau à instinct, à Intelligence» â ré- 
▼élatSdS on génie. — Les Éffp&hii ont été les |>remiers phrénoTogues. — Si- 
gniiicntiou des systèmes dentaires. — L^initialion maternelle commence l'in- 
stinct d'imitation. — Limitation du mal est lè grand pOufvdyetir des bagnes. 

— Goapes idéologiqiacs du cerveao. — Éducation des tens et de la pensée.-" 
Instinct du meurtre et des combats. — Conclusions phrcnologiques. 

Lor^ii#li^]oi frappe un coupable d'un temps de 
J'érsy il sub^: sft pèinë dâlls iin port de mer et dans un 
enc)o9 particuHer, notnltié depuis tin temps immémo* 
ttàiftàffnif. Là^ toutes le^ criminalités sont parquées et 
chssées. d'après leur gravité et surtout suivant la du- 
féi ..<; )' expiation. Le forçat e»t Thomme de peine de 
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PHRENOLOGIE 



nos arsenaux maritimes; néanmoins ce qu'on exige de 
lui est toujours en rapport avec la nature de sa condam- 
nation. On l'emploie à Isl grande ou à laipetiie fatigue; 
dans des ateliers spéciaux, s'il est pourvu d'une pro- 
fession; on l'utilise, s'il s'en montre digne, dans les 
bureaux comme écrivain , dans les hôpitaux comme 
infirmier : en somme les services que rend un forçat 
ne sont point en proportion des dépenses que néces- 
sitent son entretien et la surveillance dont on est forcé 
de l'entourer. Ajoutons à cela, que la loi dont l'inten- 
tion a été de ramener aux principes de la morale, des 
hommes que leurs penchans en ont distraits, a complè- 
tement manqué son but: les forçats quittent les bagnes 
plus pervertis que lors de leur entrée. L'innéité des 
penchans qui se fortifie par le contact des hommes 
réunis en société, doit offrir dans un bagne son plus 
grand développement en mal. C'est un fait d'obser- 
vation pratique, le nombre considérable des forçats 
libérés et que de nouvelles condamnations ramènent 
aux bagnes, s'y montrent plus vicieux et moins trai- 
tables(i). Ces hommes à passions dominantes et in- 
domptables, véritables génies du mal, sont des sujets 
précieux pour l'étude suivie des faits ph^énologiques. 
C'est vers ce but important qu'ont tendu mes efforts, 
lorsque je fus appelé à diriger en chef le service mé- 
dical du bagne de Toulon. Toutefois, je n'étais point 

(z) Voyez TouTrage remarquable de M. Frégier: Des classes dangerenses 
de la ppftuhiion dans les grandes vilks, Paris, 1840, !• i*', p, a 54 et miv. 
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novice dans ce genre de recherches ; ayant beaucoup 
voyagé et long-temps co9i|K\réles volitions humaines 
avec la forme et les reliefs du crànei j'arrivais sur 
ce beau champ de crâniologie avec des idées théo» 
riquesque je pensais être nouvellesi et dont il m'é- 
tait enfin permis de corroborer les applications. 

Une fois entré dans un bagne, le forçat est l'homme 
qu'on sait le mieux; l'histoire de sa condamnation 
est celle de sa vie entière, on connaît par elle, la na* 
ture de ses penchans, le degré de violence des pasi» 
sions qui le dominent, la somme de son instruction 
et la portée de son intelligence. Sous le costume flé^ 
trissant dont la loi l'a affublé, avec la tête presque 
rase et le cou nu , il est impossible qu'U déguisa la 
noblesse ou la bassesse de ses traits, l'anormale ou la 
régulière conformation de sa tète. Joignes; à cela que 
cet homme ne peut pas plus dérober sa vie morale k 
ses surveillans que sa propre personne, et alors 
vous aurez une idée de la presque certitude des ju* 
gemens phrénologiques. 

Avant de passer outre, il est nécessaire pour l'in- 
telligejiçe des faits, d'exposer le plus succinctement 
possible notre manière de considérer les fonctions du 
cerveau; nos convictions à cet égard nou&ont parulo^ 
giques et vraies dans leur application à la crâniologie. 
En effet, que prctend-on obtenir de son étude ? La 
quasi'démonçtratiou de^ penchons et des passions d' u» 
homme : or, avec notre manière de procéder au lit 

I. 



4 PHRÉNOLOGIE 

de chaque forçat confié à nos soins , nous avons si 
souvent rencontré nos prévisions, que nous avons 
dû accorder une haute importance à nos élémens 
de psychologie. 

Cela dit, nous admettons que le cerveau est l'or- 
gane de r intelligence, mais la quantité de sa masse, 
sa forme propre et individuelle, et le degré de son 
innervation , établissent des problèmes qu'il faut ré- 
soudre, non d'une manière absolue, c'est impos- 
sible, mais d'un certain point de vue suffisant pour 
la démonstration de notre théorie. La quantité de 
matière cérébrale n'explique point l'étendue de la 
pensée. D'ailleurs comment procéder à cette éva- 
luation? Par la forme de la tête? le moyen est, on ne 
peut, pkis nul, elle se prête à des illusions qui vous 
la font paraître plus grande, parce que la substance 
de l'organe a renforcé une région. Nous avons des 
forçats dont la tête est tout front, tout sinciput, toute 
nuque. La mensuration qui donné des circonférences 
qui varient entre elles par centaines de millimètres 
est encore un faible moyen d'établir la prépondé- 
rance d'un cerveau. Il n'y aurait que le poids de 
l'organe après la mort, et ce poids si difficile à obte- 
nir d'une manière précise à cause de l'état plein ou 
exsangue de l'organe, donne lieu à de singulières mé- 
prises. Nous avons cherché à établir le poids de cer- 
veaux à tête de5oo à 583 millimètres de circonférence 
çt, soit l'état de l'atmosphère du midi, soit l'anémie 
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suite et conséquence de longues douleurs, le poids 
obtenu différait de quelque chose en moins des cer- 
veaux à tour de tête d'une circonférence moindre. 
Nous sommes si convaincus de l'inanité de ces 
moyens, que nous n'en tenons compte à première 
vue, que pour fonder la suprématie des centres 
organiques et instinctifs d'un sujet, sur ceux de l'in- 
telligence. A ceci il convient de donner une expli- 
cation qu'on retrouvera plus tard à sa véritable 
place. Le plan inférieur du cerveau, celui qui loge 
ses nombreux reliefs dans les cavités de la base du 
crâne, peut avoir absorbé une plus grande quantité 
de matière aux dépens des plans moyens et supé- 
rievirs de l'organe et donner lieu à l'erreur si com- 
mune qu'un homme a une petite tête. Or, la mensu- 
ration comme on la pratique sur le vivant, ne peut 
apprécier la valeur de ces reliefs profonds. Du reste, 
en admettant dans les différentes races humaines 
quelques variantes dans la quantité de masse céré- 
brale, et cela doit exister, même en le supposant 
d'une démonstration impossible par nos moyens or- 
dinaires, cela n'infirme en rien nos dernières conclu- 
sions. Nous pourrions, au besoin, citer l'erreur d'un 
anatomiste qui placé en présence de deux cerveaux 
isolés et de race opposée, prit celui du nègre pour 
celui de l'Européen et en inféra la suprématie intel- 
lectuelle. Ce qu'il y a de clair en cela, c'est qu'un 
cerveau comme un muscle peuvent être originaire^ 
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ment 'plus gros et moins innervés (qu'on pèse bien 
ce mot) que deux autres analogues plus petits et 
mieux vit alises. L'innervation, ce principe insaisis- 
sable qui constitue l'homme un être vivant, bien 
mieux que la masse du cerveau plus grande, voilà 
la première véritable différence à établir entre les 
divers systèmes cérébro-rachidiens. 

Si là quantité de matière cérébrale chez les diffé- 
rentes races humaines éclaire peu le mystère de leur 
psychologie, il n'en est pas de même de son place- 
ment dans la portion du sphéroïde crânien destiné à 
la loger. Chaque grand trpnc de l'espèce humaine adû 
dès l'origine porter à la tète son cachet spécial. Le 
temps, \ei migrations, le croisement des races ont 
beaucoup dénaturé les caractères primitifs de ces 
mêmes races. Quelques-unes d'entr' elles, à l'égal des 
typesd' animaux antédiluviens ont disparu. Si la forme 
de la tête, et nous le croyons, est tout l'homme consi- 
déré dans sa face et dans ses pouvoirs intellectuels, le 
monde, dans l'immensité des siècles, se renouvelle sous 
ce rapport comme tout ce qui a un but et une durée. 
GhampoUion et après lui, nous^méme, puisque nous 
sommes forcé de nous citer souvent, avons cherché 
en vain sur le sol de l'Egypte, les formes vivantes des 
têtes sculptées oti empreintes sur les bas-reliefs decette 
antique patrie des sciences et des arts. Les Cophtes, 
s'ils sont réellement lés descendans des mêmes hom- 
mes qui réalisèrent l'inconcevable splendeur de l'E- 
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gypte, n'en sont pà^ même le type crânien dégénéré. 
L'Égyptien des Sésostris porte le contour hémisphé- 
rique du crâne , élevé et saillant vers le front, tête 
tSitrée, ai Von veut, mais extraordinaire et par con- 
séquent poilf nous touchant ati difforme. J'ai rencon- 
tré ce type au bagne et Ife sujet to'en doniia pour 
Cause, une âfiFectiôn cérébrale du très jeune âge, une 
hydrocéphalie dont il avait été guéri. L'Egypte, à l'a- 
j[jOgée de la civilisation, a subi l'inévitable destin des 
peuples à intelligence achevée; là conquête et l'escla- 
vage ont fini par l'effacer du sol, tandis que sur lefe 
mêmes bas-reliefs, le peuple juif représenté en esclave 
et toujours flagellé, a conservé jusqu'à nos jours la 
forniê de têtfe que trois mille ans avant nous, le 
peintre sculpteur des bords dû Nil lui avait reconnue. 
L'imitiuàbilité du typé juif s'ëtplîqtie par l'immua- 
bilité de caste et de principes. 

Il nous tarde d'établir le do^e phrènologîqtie 
du placement de la nlkttère cérébrale, comme base 
différentielle dés races et peut-être dés penchans et 
désaffections. En suivatit les traditions historiques, _ 
si nous paséotiè de FB'gyptê en Grèee, nous recueille- 
rons de puissantes preuves de. notre opinion , ï ,es 
Véritables têtes grecques, celles dont la pureté des 
cbrttours semble un fait de révélation, se retrouvent 
encore de nos jours dans les montagnes de l'Argolide 
et de l'Acrocéraune. Toutefois ce» types ne sont pas^ 
ceux du Jupiter Stator et de qtielques grands et att-^* 
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ciens dieux. Ces fronts plus qu'humains , nous les 
avons cherchés en vain, mais nous n'avons pas espéré 
les retrouver. Il y a eu en Grèce deux races, l'une 
hypérantique, dite héroïque et divine, dont le Jupiter 
Olympien avec son front égyptien est commela souche 
mère : elle est la transplantation fabuleuse des bords 
du Nil en Grèce d'un troupeau d'hommes. L'autre 
race a absorbé et étouffé la première, et c'est encore 
elle que nous retrouvons dans les montagnes, avec 
l'antique pureté de ce profil qu'on serait tenté de 
croire idéal. 

Quand on parle de phrénologie, la Grèce a droit 
à nos égards. J'ai long-temps parcouru cette contrée 
et je dois à l'examen des têtes d'hommes et des sta- 
tues de leurs dieux, une foule de remarques dont 
les plus essentielles ne sauraient ailleurs trouver leur 
place* D'où vient que la tête du Grec montagnard 
présente une régularité parfaite de contours, mais 
sans ressauts brusques, sans protubérances gal- 
liennes ? On sent en palpant leurs crânes, des hémi- 
sphères cérébraux bien dessinés sous la calotte osseuse 
et cela à l'instar d'un sphéroïde régulier et poli. D'une 
autre part, les statuaires d'Olympie, ces grands et 
serviles copistes de la nature, ont omis de faire men- 
tion d'une foule de bosses que la phrénologie af- 
fecte à certaines facultés. D'où vient que ces facultés 
ne saillissent point sur la tête du dieu qui en est l'em- 
blème? Cependant ces sculpteurs pétrissaient leurs 
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têtes divines sur des modèles humains, et si la j)hré- 
nologie peut s'étayer de quelques-unes de leurs re- 
marques, c'est dans ce qu'elle possède de vrai et 
d'immuable. La doctrine de Gall serait-elle l'exagé- 
ration d'un fait réel ? 

Nous avons admis que bien souvent les bosses pou- 
vaient être le résultat d'un vice d'ossification. Sur 
les montagnes de la Grèce , on cherche en vain le 
rachitisme. Cette absence de ce ferment protée qui 
infecte la société moderne, expliquerait-elle la régu- 
larité typique des têtes grecques? cette opinion mé- 
rite d'être notée. Les affections hydrocéphaliques de 
l'enfance qui guérissent, laissent après elles des con- 
formations anormales et bornées de la tête. Nous 
avons des protubérances cérébrales, occasionées chez 
les très jeunes enfans par le décubitus prolongé sur 
un côté du crâne. Nous avons aussi constaté que des 
têtes bizarres, marquetées de bosses, avaient été ainsi 
ouvrées par le rachitisme qui entretient la mollesse 
du cerveau et qui se dessine ensuite sur des parois 
crâniennes devenues plastiques suivant le hasard des 
positions prolongées de la tête. Ce qu'il y a de spé- 
cieux dans cette conformation vicieuse de la tête, 
c'est que les enfans ainsi affectés semblent avoir 
été dotés par la nature de facultés brillantes et très 
souvent de penchans indomptables et dangereux. 
Dans le bagne de Toulon, nous avons maintes fois 
reconnu qu'une anormale conformation de tête, a 



lO PHRÉirOLOGlB 

coïncidé avec une bizarrerie de caractère et un faux 
jugement. Mais nous avons encore à parler de la 
Grèce. D'où vient que les grands artistes de cette 
contrée ont si bien saisi dans leurs formes plastiques 
des dieux et des hommes, le rapport invariable de la 
forme avec l'esprit ? que les appétits brutaux d'un 
Satyre se lisent sur son crâne, sa figure, sa bouche 
et toute l'habitude de son corps? Avec quelle faci- 
lité l'esprit embrasse la distance qui sépare tin 
Marsyas de l'Apollon du Belvédère? A vaut que le^ 
modernes eussent théorisé les règles dé l'angle ftb- 
cial, les sculpteurs de la Grèce s'en étaient donc ré- 
vélé l'importance, et dans leurs immortelles produc- 
tions, vous les rencontrerez toujours justes et vrais 
dans l'application qu'ils en ont faite. 

Le fait de l'angle facial si rigoureusement appré- 
cié par des hommes pour qui une description du 
cerveau était un monde ineonnu, est un point cul- 
minant en phrénologie. Ce fait commence la preuve 
que cette science n'est pas de nouvelle création ^ et 
qu'en toutes choses nous tournons toujours dans le 
même cercle. Selon nous, les anciens ont été plus lôifa 
que les modernes pour les avantages que la phréno- 
logie devait en retirer. Ainsi les modèles en ce genre 
ont devancé les préceptes; ainsi l'angle facial en Grèce 
A embrassé, dans son premier vol, ses applications 
tes plus générales et les plus étendues. Les artistes 
d'Olympie, pour étudier les rapports psycholôgi^jucs 



ET PHYSïOGirOMONiR DU FORÇAT. I l 

de l'homme avec ses habitudes extérieures, se sont 
placés au point de vue commim de l'animalité. Puis- 
que un penchant décidé, ime affection irrésistible 
fondent le caractère avoué d'un animal , il semble 
qu'ils aient voulu les exprimer sur la figure d'un 
homme ou d'une divinité, lorsqu'ils ont voulu les 
représenter fidèles et aimans comme le chien, sa- 
laces et brutaux comme le singe, nobles et forts 
comme le lion. N*en déplaise aux louangeurs éter- 
nels de la nature de l'homme, DieUj de quelque 
manière qu'on le conçoive, ne l'a point construit 
dans le dédain et l'oubli orgueilleux des lois et 
du moule graduellement compliqué des séries ani- 
males. Notre pensée ne souffre aucune objection 
pour ce qui concerne l'organisation physique gêné* 
raie, matrice archétype de l'animalité. En présence 
d'un fait aussi concluant, qui oserait soutenir le 
Contraire par rapport à la nature morale des êtres? 
Le mammifère avec ses besoins et ses affections , 
l'homme avec les siens, sont-ils autre chose, sinon 
des mécanismes p\is ou moins compliqués dans les- 
quels Dieu a logé un ouvrier que nous nommons âme 
ou esprit, et qui en fait fonctionner les rouages depuis 
la naissance jusqu'à la tombe. Si pour la défense in- 
dividuelle, si pour la reproduction de l'espèce, il y 
a dans ce qu'on nomme cerveau un point dans le- 
quel l'âme, cet ouvrier de nous-mêmes, ait établi le 
point de départ de ses volitiôns, pense- t-on qu'il sera 
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illogique de professer que ce point centralisateur de 
toute émanation au-dehors, sera le même chez le 
chien, chez le singe et dans riiomme. Il y a donc de 
l'animal dans l'homme, mais aussi il y a dans l'homme 
quelque chose qu'on chercherait en vain dans l'ani- 
malité inachevée, et ce quelque chose est ce qiii con- 
stitue en style d'artiste, la perfection. 

Les anciens Grecs excellaient donc à merveille à 
représenter une tête humaine inclinant vers tel ou tel 
autre type animal connu; pour cela ils la sculptaient, 
en copiant ce que les modèles vivans leur avaient 
montré; et s' arrêtant tout juste à ce point de sépara- 
tion entre la forme plastique qui sépare invariable- 
ment un homme d'un animal, ils le reconnaissaient 
et l'adoraient sous les attributs naturels de ce der- 
nier. Celui qui a saisi la pensée phrénologique 
éparse dans tous les musées de la Grèce et de Rome, 
a dû se demander comment les traducteurs fidèles 
de la nature, ont pu saisir la vérité d'un pro- 
blème, qui depuis Gall, soulève tant de doutes ou 
passionne tant d'ardentes intelligences. Avant que 
les physiciens eussent établi la loi des interfé- 
rences, la nature avec un simple trait d'ongle, une 
ride, savait imprimer sur un visage, une vieillesse 
anticipée et elle savait aussi par une répartition in- 
tentionnelle de la masse cérébrale, ébaucher l'im- 
perceptible tendance d'une conformation de tête 
vers un type qu'elle avait déjà arrêté. Remaixjuez 
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bien que sa forme humaine ne s'efface jamais, et c'est 
ce qui explique l'impassible phénomène d'un ani- 
mal ressemblant absolument à un homme. Dans l'ap- 
préciation psychologique d'un forçat, nous ne man- 
quons jamais de saisir sa tendance animale, et si cet 
homme est un de ces êtres aliéné à la raison des 
choses et fatalement voué à un instinct, vous êtes 
forcés de reconnaître cette loi d'imitation de notre 
analogue, source de grandes ou de terribles mono- 
manies. Voulez-vous une de nos preuves ? Le forçat 
Hiedeker vient au bagne convaincu d'assassinat sur 
sa femme, son beau-frère et de tentatives contre tous 
ceux qu'il soupçonne lui avoir ravi sa pensée fixe, sa 
monomanie, le cœur de sa femme. Quand je le vis, 
il était enchaîné, couché dans un cachot et ma pré- 
sence lui suscita un accès de manie homicide. Si 
alors vous aviez comme moi considéré cet homme, 
vous eussiez reconnu la tendance animale, fière et 
indomptable du lion* Alors il rugissait, il se débattait 
dans ses liens, et ses dents claquaient comme celles 
d'une béte féroce qui aiguise ses crocs pour le festin. 
Son regard sombre et étincelant tenait en respect 
des gardes chiourmes qui d'ordinaire n'ont peur de 
rien. L'accès fini, je fis porter Joseph Hiedeker dans 
ma salle et le contins dans un lit à l'aide du gilet de 
force. Seul de tous ceux qui l'entouraient, je pou- 
vais m'en approcher, plonger ma main dans une fo- 
rêt de cheveux noirs et hérissés, et fixer son regard 
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large, hautaiq et impassibleique le mien iinisi^it tou- 
jours par fondre et amollir. Alors je reconnaissais le 
bon Hiedeker, maréchal de logis au i a*"" des cha^ 
seurs à chevfil, retiré à Fresviler après sept ans de ser^ 
vice y bon mari et modèle complet jusqu'au moment 
où il perdit son but providentiel en ce monde , son 
amour pour une seule femme. Pendant dix-huit 
jours, cet homme déploya une puissance musculaire 
presque surhumaine, et ne se substanta que d'eau 
pure et froide : il nous rappela la fin du grand Corse 
Viterbi. Chaque accès homicide provoqué par la vue 
de la sœur hospitalière, d'un forçat trop familier, le 
maigrissait à vue d'œil et contractait ses muscles de 
la tête, de la face et du cou, jusqu'à donner à l'atti*- 
tude et aux traits de la face, l'expression de la fauve. 
Tour-à-tour calme ou passionné, cet homme, lion 
au repos y était affectueux et expansif, ses yeux alors 
rayonnaient d'une mélancolie douce et plaignante : 
«Docteur, me disait-il avec amertume, ne laissez 
pas votre main sur ma tête, un malheur qui ne dé*- 
pendrait pas de moi pourrait arriver », et alors sa 
chevelure et ses sourcils soudain hérissés, l'œil illuT 
miné de fureur, la bave à la bouche et les dents en- 
trechoquées, interrompaient brusquement l'entre- 
tien. Ainsi, pour Hiedeker comme pour le reste des 
hommes, mais sur des tons divers, la nature mo- 
rale oscillait entre les volitions de l' instinct et de l'in- 
telligence, entre l'homme et la bête. Ce pauvre 
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homme que visita le poète Mery et qui lui inspira 
quelques pages d'un intérêt dramatique, n'a ja- 
mais voulu dans l'état de calme se ressouvenir de 
l'assassinat de sa femme qu'il aimait depuis son en- 
fance, qu'il accusa d'adultère avec son frère, qu'il 
tua enceinte; il ne se rappelait plus ses violences 
homicides, ni son jugement : il était là-dessus sans 
mémoire et sans raison. Un jour, je perdis les bon- 
nes grâces de Hiedeker. « Puisque tu ne veux pas 
manger, consens à mourir, lui dis-je, à dormir tou- 
jours. — Oh! oui, répondit-il, dormir toujours. » Je 
lui tendis im breuvage noir en l'assurant qu'après 
l'avoir bu , il serait immédiatement foudroyé. Il le 
prit comme une chose sérieuse, et je ne pense pas 
qu'Alexandre ait regardé son médecin Philippe avec 
plus de confiance que Hiedeker avalant un breuvage 
pour mourir. U ne mourut pas, mais il fut aliéné à 
l'amitié comme il l'avait été à l'amour; depuis lors, 
ma vue l'exaspérait et il aurait voulu me mordre. 
Je l'évitais, autant qu'il m'était permis de le faire; 
mais enfin forcé de passer devant son lit, il m'ac- 
cueillait du plus loin qu'il m'apercevait, par un 
aboiement lugubre, pareil à celui du chien enragé. 
Alors qu'il ne concevait plus aucune idée, il ne cessa 
de manifester ses antipathies contre tout ce qui l'en- 
tourait par ses aboiemens qu'il avait imités, je crois, 
d'un des chiens de quelque garde. Disons aussi que 
sa tête et son visage aux tendances du lion, avaient 
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pris vers la fin celles du chien boule-dogue. Cet 
homme a vécu trente-huit jours^ soutenu seulement 
par de l'eau froide et une immense vitalité. Son ca- 
davre était exsangue^ sans un atome de graisse et 
t<ms les tissus étaient mous et friables. 

Vous me demanderez l'examen phrénologique de 
Hiedeker? notis l'avons consigné dans notre Sepul^ 
chrêium / il est favorable aux idées galliennes, mais 
nous ne pouvions le transcrire ici sans intervertir 
l'ordre de notre travaiL 

Ainm, la tendance animale parfaitemélit saisie, 
ferme le caractère essentiel des dieux du paganisme 
et là plus naturelle interprétation de leurs attrîButs. 
Remarquez bimi que ce caractère se lit pent^tre 
mieux dans la coilfermation squelettologique de la 
face, que dans des relieis partiels et les contours du 
ctêtnCé Pdui*quoi cela? La réponse est tout entière 
dans bi manière de concevoir l'ensemble du cerveau. 
Si kl vérité des choses est éparse par tout l' univers, 
si picmr vivrez il faxxt la saisir, Fabsorber, le cerveau 
ertune association d'appareils absorbans, association 
d'autant plus compliquée et par conséquent plus 
abstnûte/ qtle l'appareil appartient à un ordre plus 
ékvéde la création. A ceux qui trouveraient que cette 
fenfiule embrasse un problème intégralement so* 
lul^ et enfin insoluble dans ce qui touche à l'essence 
même de la feiictiot>, nous répondrons qu'il en est 
WiA de tous kfs grands secrets de Dieu qu'il nous 
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est à jamais interdit de pénétrer. Quoi qu'il en soit, 
le grand appareil absorbant de l'univers commence, 
comme toute chose, par le rudiment de ce qu'elle 
sera un jour, de sa perfection. Mettez en regard le 
ganglion méta-œsophagien de l'insecte et la masse 
cérébrale de l'homme, et vous aurez les deux termes 
extrêmes de cet appareil , l'alpha et l'oméga de l'in- 
nervation. Chaque série croissante d'animalité peut 
donc être représentée par un organe cérébral absor- 
bant de plus; et si chaque organe fonde une aug- 
mentation de puissance absorbante, il y aura aussi 
pour l'être qui en est doué une acquisition de plus 
dans l'ordre moral .Voilà ce que démontre l'anatomie 
comparée et ce que la physiologie force de recon- 
naître. Mais parce que nous venons de dire, ne se- 
rait-il pas possible d'étendre le champ sur lequel se 
débat laphrénologiePNe pourrait-on prolonger les 
Umites du cerveau au-delà de sa portion agglomérée 
ou intra-crânienne , et faire servir les nouvelles ac- 
quisitions à mieux préciser encore les penchans et les 
affections de l'homme? 

Il existe une corrélation naturelle et forcée entre 
toutes les parties d'un appareil nerveux , et de même 
que la disposition de la masse cérébrale suivant les 
êtres commande la forme de la tête , la disposition 
d'un appareil commande la forme de toute la portion 
de la tête qui sert à le loger. Pour composer un ap- 
pareil absorbant de relation , le cerveau se présente 
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SOUS trois aspects : i°en surface de rapport avec le 
monde extérieur ; 2° en cordon nerveux ou moyeh 
de communication avec le centre} 3* en aboutissant 
cérébral oïl centre organique. Ces trois parties quoi- 
que distinctes et séparées , n'en sont pa^ moins Uh 
tout complet et ttniqtie , et pour en apprécier Tifti- 
portâhce psychologique , il faut qu'elles entreht datti^ 
Têitàmen qu'on fait de cè tout. La suprématie d*Un ou 
plusieurs sens fonde k prédestitiatioil d'un être en cè 
itiohde; c'est par elle fet dans le but de sa conserva- 
tion , que se feit l'absorption dfe ce qui constitue soh 
instinct ôU son itttelli^encfe. A l'aide d'un appareil 
Visuel parfait j l'aigle, par exemple ^ platiè daiift lés 
ftirs^ s'arrête au polht culttiihànt, tourne sa tête vefs 
les points cat*dinàitk, juge la distàticê bu le lieU qu'il 
Veut atteindre , et prend son vol. La conformation de 
son œil ét^t une admirable Itttiette d'approché, et Té- 
hergique absorption Visuelle de tet àtiimal, compâWe 
avec seà hôbles instiiictà ou déduite dé c6iîx-ti ^ a 
dohtiê âii *^^àfd A'ûipiè tltié éigflificatioîi qu'une 
simple démonstration anatomiquè suffirait pOUI* 

rallier à la doctritié de GaH (i). 

Dans lës è&pèces atWleiSbui de l' homme, Voife 
même dans te Makœa qtti est l'homme le plus des- 
cendu ^ dans l'orang-butaug qui commence la «é- 



(i) Voyez Gâll : Sur lei fonctîotis &u cètve'âu et sîtr déUès rf<? chacmi àe 
sfs iMriies; Paris, t««5, 6 toi. in-8. 
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rie décroissante, vous verrez toujours ces portions 
du cerveau étalées en membranes dans les cavités et 
nommées sens, commander par leur importance ou 
leur atrophie, la forme de la tête et par celle-ci laisser 
pressentir la nature des penchans et des affections. 
Il serait oiseux d'étayer notre dire par d'autres preu- 
ves, il suffit de rappeler celles cjui nou^ sont les plus 
fàtnilières , telles (jue le nez du chien chasseur et 
les Siiiuô olfactifs des herbivores, la perfection ou 
mieiiï là grandeur et la ftirce dei appareils de Todô- 
mt et du goût des grands carnassiers, celle deVouïe 
dans le lièvre, etc. Quand le tiiotiietit sera vetiu, 
fiouà citerons nos preuves dfe tendances animales pui- 
sées dans les bâgUeè, et il èu sUr^rà là démonshtttion 
que les plus grandes criminalités sont bien souvent 
l'œuvré de l'instinct, plutôt que celle de fintelli- 
geiice. Parmi les exemples qui auraient dû modî- 
fier la rigueur des lois, nous citerons le jeune forçât 
coiidan^né aux galères perpétuelles pour cause de 
parricide. C'est une {Petite tête, à masse cérébrale 
rentrée dans les cavités de la base du crâne, et par 
Conséquent à hémisphères aplatis, j'allais dire, atro- 
phiée ^ ayant l'appareil auditif tant osseux que carti- 
lagineux repoussé en dehoi's et en haut (signe de 
douceur et de timidité) , en un mot une véritable 
tête rase sans indications affectives, une face mignoné 
et doitce rappelant celle de la gazelle ou de la le* 
Vrette. Enfant, il gardait les chèvres dans les maigres 

a. 
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pâturages des îles d'Hyères et le salut paternel du 
soir et du matin était une volée de bois vert. Un 
jour l'insecte releva son dard; il trouve son père en- 
dormi et l'écrase d'un coup de barre sur la tête. Mis 
en prison, il ne s'est douté ni de l'énormité de son 
' crime , ni de sa fin sur l'échafaud ; il passait son 
temps à dormir, à élever un moineau, etle jour de 
sa condamnation, il pleura parce que son moineau 
était mort. Ce parricide, selon nous, est à cent lieues 
des criminels de son espèce, et la loi qui l'a frappé, 
pour obtenir un résultat moral, aura été impitoyable 
et vaine, parce qu'elle a épuisé ses rigueurs sur un 
instinct et qu'elle a excédé ses prescriptions sociales 
en le mêlant à des intelligences perverties qui le fa- 
çonneront à leur niveau. Et cependant, chez cet en- 
fant , l'instinct triomphe des mauvais exemples au 
milieu desquels il vit comme plongé; sa douceur et 
sa résignation sont proverbiales au bagne; comme il 
ne s'explique point sa chute, il croit vivre dans un 
état tolérable, celui dont se contentent ceux de ses 
compagnons qui chantent et rient autour de lui. Oui, 
l'on chante et l'on rit au bagne; le plus grand nombre 
des forçats y vit delà vie d'instinct qui touche à peine 
à l'intelligence des choses ; sûrs du présent et bercés 
des illusions de l'avenir, ces hommes vêtus et nour- 
ris d'une manière qu'envieraient les trois quarts des 
paysans du centre de la France , s'endorment sans 
remords et sans peine sur leurs fers, et sont peut-être 
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les gens du monde qui savourent le mieux les pro- 
messes de l'espérance. Jamais future épousée ne s'est 
enquise de sa robe de noces, comme un forçat de 
son premier vêtement le jour de sa libération. Mais 
n'anticipons point. 

Si les tendances animales se dessinent en traits plus 
ou moins expressifs, ce n'est point à dire que le crâne 
reste immuable; au contraire, c'est le cerveau, dont 
il est la traduction au dehors; c'est la quantité de sa 
masse tassée vers tel ou tel point de la cavité, qui 
fonde réellement la différence des hommes moraux 
et intellectuels. L'homme réunit en lui le système 
nerveux des invertébrés et des vertébrés ; logique- 
ment parlant, puisque l'ensemble de ce système, 
formule la substance à l'aide de laquelle le prin- 
cipe immatériel de l'innervation produit les deux 
vies, animale et organique, l'homme les possède et 
en élabore les manifestations au dedans et au dehors. 
U y a dans le cerveau de l'homme , une assimilation 
de tous les autres cerveaux, il les a, j'ose dire, absor- 
bés; mais il y a plus encore, il a son cerveau à lui, 
ce qui l'exhausse au dessus de l'animal le plus rap- 
proché , ce qui le nomme roi et chef-d'œuvre de 
la création. Ce point de doctrine que nous allons 
établir est fondamental dans notre théorie. 

L'instinct, l'intelligence, le sentiment, sont trois 
émanations de l'être doué de la vie, les trois grands 
actes de ses relations. Le système nerveux départi aux 
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Wim^ux, se retrouve dans T homme avec toute s^ 
qprmalité première et isolée : c'est dire qu'il a pu 
et qu'il peut encore pbéir à de simples détermina* 
tionp instinctives. I^e preipier degré de l'état fonc- 
tionnel cérébral de l'homme, est l'instinct; il préei^iste 
k M P^^^f 1^ 9PUVÇ4U">né qui prend le sein, et le 
ppuli^t à peipe éc]os qui choisit sa grainef en soijit 
^mn çxempks identiques- L'instinct naturel gri^- 
^isç^nt j\)^qu'à l'ipiitinçt r^i^onné peut compléter k, 
toujours pequefîous pommons une intelligence ; 4e 
ce npmbre , yi^io^ çpngénial à hémisphère ?p)Ati^« 
k çerv^u ini^pn^plet. )1 est infiniment prol^^b]^ que 
d^^ le principe de^ clip^esi l'instinct efp^ra^sait tout 
1^ cercle d^ nps relation^ } ç^lui^çi est la vérité issue 
du çl^d^n^ ; FinteUigeppe est la vérité venue du de^ 
^r^; le temps et }a çivili^tion fijle des siècles ^ 
4^vMent en établir la puissance ou l'étendue, Les prer 
m\!^VÈ ^trrivés a l'arbre du hi^ et du mal ont été les 
çpnquérans des étrea à ébauche morale, ils en ont 
£|it leurs seris, et l'aristocratie a ainsi commencé par 
toute la terre. On lit quelque chose de semblable dans 
1^ liyn^ sacrés des Chinois et des Indous. La masse 
cérébrale quelque vaste et achevée qu'on la con- 
çoive, n'est pat entrée tout d'un coup dans Théri-* 
tage que lui réservaient les destins; le moi, pet 
ouvrier de nous-mêmes, n'a connu que fort tard et 
peu-à-peu les inconcevables applications de pet inr 
strument de la pensée. 
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'JAdis h moi peut qe paa pouvoir dépasser l^s li» 
mitJ^ de rip^iucti de la vérité éclose du dedans, 
comme cbi^ l'idiot congénial, l'homme de la nati^re, 
et 1^ MaJ^p^fis; pes derniers méiuei malgré le coptacl; 
d^ I4 civilisation , s^ropt cerUinemefit à jamais ré- 
fraç|f^re$ i^^^ tlf^mw^ c}évorante« et créatrices du 
gépîç qw invente pt d§ l'esprit qui produit. J^ p^ré- 
o^Jpgiîe pq^rrirMl^ nou» dire la raisQii de cet inter- 
4î( i^^ ^^r u^Ç $i grande partie c)u genre ^umaii) ? 
S§f2s n^} dputef la p^fijire a d'impénétrables secrets; 
V^aign/é^p^çQun^ et |'^eille prpduisent fi^jfk^ çer* 
Y^u 4^ ç)^«^ârd'<¥U^rç 4^ ^re. T?ndi« que sofi si- 
l§f)C|Q fst api)»pli9t if?ii ^1^ a vpiflu que le sphérpjfde de 
h tét& i^ntltruil d'âpre^ des règles feçile^ à détermi- 
nera fôtl'indififttjioildçifppWyQiririe Idpenueejqw'i/iie 

Qsrtaine maDièi^ 4'^^ du A^rvaa» fiit pQur I'îa- 
nlù^tf rintelligdnfifi 9t te géni^, 1^ ri^e de |g m&r sur 
Uqu^ k grand dQigt de Dm » dil: k h y»gue : f^^ffi^^ 

j^ 1^ feçulté^ dd ^^inutîoi^i: déi^ndfônjt, outri^ mq 
qm^ diemum que hqua n« àéYm\»fQm j^mais^ d^ la 

4'u9 Aniffidl; )}PU« adm^itrom que )es poiji^ d'im- 
m^raop erâfli^ni des diy^fs^ portiQjisnerv»u«esd^ 
s(»ii lormêiit )g %Q»^ xw |i*^(^e péréJ^raJU^qui p^çoit 
Ifis impressions instinctives et en dirige le cours. Ainsif 
u«ons d'une supposition pour mieux nous faire ea- 
tendre ; divisons par la jpeciséfi un cerveau en trois 
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parties : un plateau inférieur ou base , une portion 
moyenne qui serait tout ce qui ne serait pas hémi- 
sphère, et enfin le sommet de l'organe ou portion hé- 
misphérique. Le plateau inférieur ou base sera le 
siège de l'instinct, le point où arrivent et se centra- 
lisent les impressions venues du dedans et du dehors. 
Remarquez bien en effet que si l'aboutissant d'un 
nerf ou de plusieurs sur une surface d'élection, de- 
vait nous faire croire à son importance, ce que nous 
nommons peut-être improprement origine des nerfs, 
doit laisser supposer que si la nature a disposé ces 
derniers avec ordre et régularité sur ime surface iné- 
gale, bosselée, parsemée de protubérances, offrant un 
cervelet, qui, comme une racine bulbeuse, semble se 
détacher de son grand bulbe , tout cela mérite au- 
tant l'attention des phrénologistes, que le crâne et ses 
reliefs, dont l'importance plastique le cède au moins 
à celle de la base du cerveau. Il y a donc là une por- 
tion de carte phrénologique sur laquelle sont inscrits 
nos instincts et, sans contredit, en plus gros carac- 
tères qu'ailleurs; seulement ils sont pareils àcescon- 
tinens cachés sous les pôles, tour-à-tour découverts et 
oubliés; ceux qui les ont entrevus, les proclament, 
les autres, et c'est le plus grand nombre, les croient 
sur parole ou les rejettent sans examen. La phréno- 
logie a donc subi le sort de toute chose; mais ce qu'il 
importe de constater, c'est que, par des faits irrécu- 
sables, ceux de la forme plastique, l'Egypte, ce ber- 
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ceau de la grande civilisation, arrivée jusqu'à nous 
par la Grèce et Tltalie; l'Egypte, dis-je, nous a fourni 
les premiers modèles de ce genre. Alors quelle vivait 
sous le règne des rois pasteurs, on conçoit la divini- 
sation du bœuf Apis; mais si celui-ci était le premier 
des mille dieux terrestres, il était encore fort au des- 
sous du dieu du feu, ce premier des immortels. 11 
est curieux de suivre la figure de ces divinités repré- 
sentées par myriades, soit en figurines, soit en creux, 
sur les murs des temples. Toutes les fois que, par des 
motifs symboliques, ce n'est point la tête de l'animal 
qui repose sur un corps humain, vous êtes fi^ppéde la 
tendance des têtes à transfigurer soit un buffle (il n'y 
avait pas de bœufs en Egypte), soit des crocodiles, 
soit enfin des cerveaux qui ne pouvaient appartenir 
qu'aux dieux, puisque leurs contours et leur hau- 
teur hémisphérique par trop exagérés, réalisaient une 
utopie surhumaine. Le profil des divinités célestes, 
celui qui circonscrivait une tête du ciel et dont l'i- 
déal, réduit à des proportions naturelles, appartient 
presque toujours aux castes éclairées ou pontificales^ 
a disparu du sol de l'Egypte avec ses institutions et 
ses gigantesques monumens. On ne voit plus que 
dans les tombeaux ou sur les murs, ces petites &ces 
que surplombaient d'énormes hémisphères, ces beaux 
cerveaux que je nommerai plus tard de révélation : 
l'Égyptien les plaçait emblématiquement sur un 
corps maigre, n'ayant qu'un bras et reposant sur un 
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seul pied, conanie pour dire qu'un dieu était tout par 
la tête et qu'il pouvait tout, privé des membres san$ 
lesquels un homme ne peut rien. En revanche, le^ 
£|Ç6S bovinei» tén^oignent toujours en mémoire d'^.-^ 
pis ; front large ^t crâne aplati, globes ocul^ir^ 
éipartésy grandes fosses olfactives^ angles mandibu- 
l^res épais et forts ; joignez à ce signalement infailU? 
bl^i ime allure lourde et lente sur dep membres épais, 
VQÎU le type égyptien terrestre, celui qu'on peut 
encore retrouver dans les familles de Cophtes éps^r% 
4#ps le Sennaar. jL'arc tendu entre le trou auditif e| 
1^ spp^m^t du menton d'une grandeur sous-humaine, 
si^r^t donc le c^r^ctère le plus apparent des tendgn* 
c^ d$ J'bpipoie ver$ le ruminant. Ce point théorique 
n'est pas tellement phénoménal qu'il ne soit possible 
de l'étayer par d^s sujets autres que ceux de rÉ- 
gypte^ où la ^i§nce, epyeJoppée de mystères, n'éfeit 
telle que pour en dérober les .^pproch^ aux demir 
cerveaux , à ceuic qui ne pouvaient la porter qu'en 
lambeaux défigurés et la transmettre indigeste et 
^Isifitée. Qui sait si Tunité gouvernementale de c£ 
payfi, jamais interrompue par le choc des partie hos» 
tilea, n'était point l'œuvre de la distinction d^ pas^ 
tes, fin celles dont le cerveau comme un champ fer- 
iH^ devait recevoir le germe des sciences et le £aÙFe 
lever rigoureux et utile, et celles à tout jamais desti-* 
nées à marcher comme un troupeau sur les pas de 
ses pasteurs. Ce point d'économie morale mérite 



£T PHYSIOGJirOHONIE BU FORÇAT. a 7 

biçn qu'on s'y arrête; ce que nous savoir par expé- 
rience, c'est que les trois dixièmes des forçats actuel- 
lancent au bagne, ne sont tels, que parce qu'ils son|; 
demi-^rveaux, qu'une demwnstruction, par çoi)^ 
quept inoomplète et Êiusse, a alimenté et par trop il** 
luminé les penchaos naturel^ au yol, c^ mpi perverti, 
«t celui de l'imitation, ce moi qui se transforme 
en un autre, et qui sont les deux grands mobile qui 
poussent de nos jours les demi-inielUg^nqe§ ^u bagne 
et À l'éobafaud. 

Mais nous parlions des jtetes moutopnfs^ ^t iipu4 
avons dit que le modèle s'^n retrouve encore ^y^ç uo§ 
per&iîtion qui fait mentir W nature divine dfl VboW' 
me. Ces bommes, moutons à moin^ qu'ils nçf «oient 
enragés, sont bien les créatures les plus insignifiai)* 
tes du monde; ils suivent le sentier qui s'qfiTre à 
eux , et si nul ne les distrait de celui qui mène^ au 
bagne , ils le parcourent jusqu'au moment où la loi 
les saisit de sa main de fer. Le musée anatoniique 
de Toulon possède deux tetM moutonnes ; elles 
ont appartenu à deux forçats. Nous en avons enr 
core au bagne plusieurs du même genre, mais 
moins par&ites que les premières; une d'elles surv 
tout serait particulièrement définie par le sfiul examen 
de ses arcades dentaires k parabole allongée , lais- 
sant saillir comme k dessein les dents de l'herbivore 
à coté de rudimens des canines* La signification des 
dents serait-elle donc aussi une question phrénologir 
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que ? Sans nul doute. Une dent avec sa pulpe est-elle 
moins une extension de la masse cérébrale, qu'un 
nerf optique fondu dans une rétine? leur forme et leur 
placement sur une mâchoire, sont aussi bien ordon- 
nés par le cerveau, que Test la calotte du crâne dans 
tout ce qui est pourvu d'une tête. Les dentistes 
qui dans leur spécialité apportent un esprit phi- 
losophique, ont dû souvent remarquer ce rap- 
port de la forme et du placement des dents , celui 
de la prépondérance d'un système sur l'autre, avec 
le caractère , l'esprit et même les passions des in- 
dividus. Les grands peintres , dans l'observation de 
leurs modèles, ont souvent rendu avec bonheur le 
caractère physiognomique d'un système maxillaire 
trop ou trop peu développé. Le fait d'un système 
dentaire entrant pour une part dans une appréciation 
phrénologique , n'est donc point aussi indifférent 
qu'une pensée dédaigneuse pourrait nous le faire 
supposer. Les dents servent l'instinct de conserva- 
tion aussi bien que les jambes pour fuir un danger : 
les dents qui vont chercher et choisir dans un corps 
nutritif l'élément de la réparation de l'être, sont 
liées à la nature de son instinct. L'instinct chez tous 
les hommes préexiste à l'intelligence, il suffit même 
à un grand nombre de peuplades, pour parcourir 
à l'aide de ses seules volitions le cercle de leur durée. 
Les peuplades sauvages sont celles qui répondent le 
mieux à l'explication de nos idées sur les dents. D'à- 
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bord, cette partie de la charpente osseuse est admi- 
rable chez eux de blancheur et de dureté. Ensuite, 
on peut presque les diviser en deux grandes séries : 
i°en celles qui vivent de chair, qui mangent leurs 
ennemis, qui font la guerre pour satisfaire à Tinnéité 
de leurs deux penchans, le vol et la cruauté; o? 
en celles qui vivent des produits de la terre, de 
fruits, de racines féculentes et dont Finstinct paisible 
ne conçoit une migration d'un lieu aride, que lors- 
qu'il cesse de substanter leur faim. Ces deux espèces 
sauvages ont des têtes caractéristiques de la nature 
de leur instinct; mais pour nous borner au feit qui 
nous occupe, disons que l'instinct carnassier se des- 
sine dans leur bouche par des canines, véritables 
crocs, tandis que celle du paisible frugivore étale, 
sur les bords des maxillaires élargis, de blanches et 
grosses dents à trituration. La mâchoire supérieure 
du sauvage carnassier s'harmonise parfaitement avec 
celle de son crâne : le petit os intermaxillaire s'y re- 
trouve en rudiment ou du moins y marque sa place; 
en un mot avec les deux indications précitées, un 
anatomiste ingénieux pourrait reconstruire , comme 
le &isait G. Cuvier pour un animal antédiluvien, 
l'ensemble squelettologique du sauvage. 

Ce qu'il nous importe d'établir en ce moment, c'est 
que le développement des cavités sensoriales se rap- 
porte bien plus à la perfection de l'instinct qu'à celle 
de l'intelligence; la seule raison logique qu'on puisse 
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en donner, la voici : c'est Tinstinct qui absorbe d'a- 
bord tout seul les vérités éparses dans l'univers^ et 
ce n'est qu^lus tard que l'intelligence de Thomme 
s'en empare, pour le constituer être moral. Les aili- 
tnaux sur ce point sont parfaitement égaux à l'hommef 
pour eux comme pour nous, l'initiation maternelle^ 
et pesez bien Cette idée^ fait jaillir la première étin* 
celle qui nous éclaire l'univers. Une mère noua 
ouvre le monde moral comme elle nous a conçu 
pour le monde physique; nous tenons tout d'une 
mère, elle e^t à'-la-^fois matfice du corps et de l'âme. 
Un instinct et son premier acte ne se conçoivent 
guère sans l'initiation maternelle. 

Mais nous venons presque d'avouer que les anl^ 
maux sont doués de ce que les métaphysiciens 
Appellent intelligence. Sans nul doute^ la nature 
leur en a départi; la manière de la concevoir peut 
seule obscurcir la question. Quand l'initiation ma* 
ternelle à fini son rôle, l'animal resterait passif en 
présence de T univers qu'il doit absorber pour Sà 
part, si son instinct isolé de son initiateur, ne le 
portait point à imiter ce qu'il a ou ce qu'on lui a 
fait répéter dans le but de 6a eonservatiôti. I/in- 
telligence ou la perception de ce qu'on doit faine 
dans l'intérêt de son être, est-elle autt-e choâe? Si 
l'orang-outang qui est àJa-fois si loin et si rappro- 
ché de l'homme, émet des actes raisonnes d'instinct, 
s'il les conçoit, parce qu'il a un cerveau fait de tdîe 
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manière^ un autre animal au dessous de lui, les pro^ 
duira comme son instinct les veut j mais comme ils 
seront libres, spontanés, et accomplis suivâtit cen- 
taines lois déduites des lieux et des temps, ils se pro^ 
duiront au dehors en véritables actes raisonnes de 
son instinct. U serait oiseux de répéter ici les in^ 
nombrables preuves de ce qu'on nomme avec une 
sorte de concession, intelligence des animaux) Té- 
goïsme déprécie tout ce qui n'est pas lui; un homme 
vous dit d'un autre qui voit autrement l'univers que 
lui*-méme, c'est un enfant^ c'est une béte. Il en est dé 
même des divers jugemens qu'on porte sur les ani«- 
maux, chacun juge leur intelligence à Sa manière, 
celui qui la conçoit le mieuit est sans contredit 
l'homme de la nature, un Lafontaine qui sefnble 
s'être fait instinct intelligent pour les faire parlët^ 
c'est encore un Carter, un Martin qui se sont pr^iS- 
que révélés ce qu'ils étaient pat* instinct^ tigres et 
licmS) avant que l'intelligence les eût socialisés; ûe 
sont les bonnes créatures qui vivent avec les behss, 
qui lisent dans leurs yeux et leur mimique^ l'objet de 
leut crainte, de leurs désirs et dé îëUfS affections. Ces 
purs psychologues de l' intelligenee des bêtéîij sont 
piuB convaincus de la raison qui préside à leurs actes, 
que les trois quarts des hommes ne le sont dé l'exis- 
tence de Dieu méhie, et cela n'ei^t point un outfâge 
que je veuille ici formuler. £t sahA ddUte, il <^t plUs 
focile de jurer par l'intelligence d'une bête, pâïsce 
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que pour cela il ne faut qu'un cerveau comme l'ont 
presque tous les hommes , tandis que, pour com- 
prendre Dieu, il faut une portion de cerveau dont la 
nature est infiniment avare. C'est surtout dans le 
bagne, où un forçat isolé de toute affection et de 
toute sympathie en retrouve dans le chien qu'il lui 
est permis de cultiver comme un frère ou un ami. 
L'influence magnétique de l'homme à la bête par le 
regard, est certainement plus énergique que la parole, 
et si quelque chose doit témoigner en faveur de l'in- 
telligence de ce que nous nommons les brutes, n'est- 
ce pas le commerce social qui s'opère toujours par 
le seul regard ? 

L'insistance que nous prolongeons à dessein sur 
les rapports physiques et moraux de l'homme avec 
certains types d'animalité, doit enfin aboutir à une 
conclusion. La voici : les caractères phrénologiques 
déduits de l'ensemble de ceux qui sont épars sur les 
têtes des espèces animales, sont les plus sûres indi- 
cations pour arriver à la connaissance de l'homme 
moral. Les centres organiques et sensoriaux, que 
nous avons nommés, cerveau de l'instinct, qui s'étend 
du plan inférieur de la masse, embrasse le cervelet, 
les ventricules, le plan hémisphérique qui les re- 
couvre : voilà les limites que nous assignons à l'in- 
stinct raisonné de l'animal. S'il était permis de com- 
prendre et de palper les protubérances de la base, 
celles de l'intérieur des ventricules, qui ne sont réelle- 
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ment autre chose qu'un plissement de substance, 
qu'une portion insensible comme celles de la surface 
des hémisphères^ certes la phrénologie pourrait se 
flatter de marcher avec le flambeau sidéral des faits 
accomplis. Puisqu'il n'en est point ainsi, aidons-nous 
au moins de l'interprétation au dehors de ce que la 
nature a caché au dedans, et nous pourrons dire 
avoir fait un grand pas, lorsque, par l'appréciation, 
exacte et comparée de toute la tête, nous pour- 
rons rattacher les attributs fonctionnels d'un être à 
telle ou telle autre manière d'être de l'organe ar- 
chétype, le cerveau; le crâne n'étant que la co- 
quille protectrice de son frêle tissu. La tête, c'est 
toute l'espèce et tout l'individu ; n'est-ce pas dire 
que la phrénologie existe, mais que, semblable 
à la vérité cachée, elle est presque entière dans 
ce puits du crâne, dont une patiente étude doit 
la Éaire sortir ? Puisque l'anatomie comparée du cer- 
veau et des centres organiques est une. acquisition 
facile ; qu'on peut dire : tel instinct est ainsi arrêté, 
parce que la portion de la masse cérébrale dévolue à 
l'instinct raisonné est ainsi fait, dirigeons nos études 
vers ce but. Si la vérité de cette utopie psycholo- 
gique a quelque fondement, si elle existe dans cet 
abrégé de toute chose, dans ce petit univers qu'on 
appelle un homme, il suffira de le fixer long-temps 
avec esprit et amour, pour que ce qui en émane de 
vrai en phrénologie s'en détache et vienne à nous. 

3 



Let sens absorbant 1^9 impressions extérieures et 
un cerveau qui les assimile pour constituer l'homme 
un citoyen de l'univers^ voilà pour nous des laite dont 
la conviction profonde et intime nous est acquise, 
L' innéité des pencbans ou des affections n'est probable 
que sous le point de vue du but que le créateur s'est 
proposé en faisant l'homme ^ puisque dans l'intérêt 
de sa conservation > il devait trouver les matériaux 
de l'absorption dans la portion de l'univers qui l'en* 
touraity c'est dans cet univers quHl faut chercher 
les motifs de ses aberrations ^ de ses mauvais pen* 
chans. Cherchea un univers moral plus restreint 6t 
plus encombré de poisons qu'un bagne? Il semble 
que la loi ait coUigé en tous lieux ce qu' ils renfermaient 
de délétère et de corrupteur^ pour le rassembler dans 
la serre chaude d'un arsenal y le &ire germer da* 
vantage et prospérer. Uinstinct raisonné , TinteU 
ligenee ^ voire même le génie , déviés de leur prédea* 
tinatîon en ee mcmde et parqués dans cette eneeinte^ 
y deviennent par le fait même de leur contact , une 
seiciété qui répand autour d'elle tous le^ rayoAS 
ccond^naés du mal. Tout cela ^ c'est pour dire 
que les trois quarts du nombre des £orçate sont 
^uéa de l'organisation cérébrale la plus ordinairc^i 
celle qui préside aux actes de l'instinct intetteo» 
tuel) que souvent une répétition d'un mal moral 
qu'ils ont voulu imiter les a conduite au bagae; 
que là ils sont forcément devenus plus corrom» 
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pus et plus subversifs de Tordre et de la morale. 

Suivez la proposition inverse : admettez qu'une 
première imitation du mal soit punie par la séques- 
tration loin des foyers du vice et du crime j nommés 
bagnes, et qu'au lieu d'assassins, d'escrocs, dechefe 
de voleurs, qui, réunis en société, théorisent et or- 
ganisent ce qu'ils savent faire, admettez, dis-je, un 
jeune coupable tout-à-coup transplanté dans un asile 
où règne la religion, l'ordre, îê travail, il est im- 
possible qu'une première imitation du mal ne soit 
point effacée par celles qui reproduiront les habi- 
tudes de la religion de Fordre, et du travail. 

Nous avons dit que les cinq sixièmes des forçats 
portent dans toute l'habitude de leur tête, l'em- 
preinte d'une organisation commune, celle que nous 
affectons à l'instinct intellectuel. Remarquez bien 
que nous cessons, à l'égard d'un homme, d'appeler 
l'ordre moral de sa pensée un instinct raisonné; si 
les animaux supérieurs possèdent un instinct sur 
lequel la raison semble ébaucher une sorte d'empire, 
cette raison bornée n'est jamais l'intelligence qui s'é- 
lève à l'abstraction, puisqu'elle n'embrasse guère 
qu'un cercle limité par les besoins du corps. L'homme 
commence ses relations avec le monde extérieur à 
l'aide des volitions de l'instinct; mais nous avons dit 
qu'il possède aussi des organes de l'intelligence qui 
doivent par le fiait de l'évolution de sa vie morale , 
absorber les acquisitions de l'instinct et se substituer 
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à lui. Pour que cette substitution soit complète , 
pour que l'intelligence succède à l'instinct, il faut 
que les sens n'absorbent au dehore que les exemples 
du bien ; si l'imitation de ce qu'on voit excite natu- 
rellement notre volonté à le répéter , pour parler 
en un mot le langage trivial et pittoresque de la doc- 
trine, si nous avons tous la bosse de l'imitation, on 
conçoit que la répétition des bons modèles, des 
tjrpes corrects , doit assurer l'empire de l'intelligence 
sur celui de l'instinct. Il n'en est pas toujours ainsi. 
L'instinct intellectuel , état naturel de l'homme , et 
l'intelligence qu'il acquiert par l'éducation, sont deux 
forces qui se balancent, et dont l'une doit toujours 
finir par neutraliser plus ou moins l'autre, ou même 
l'absorber.Delàcetteformule: les facultés del'instinct 
sont d'autant plus impérieuses et étendues, que l'édu- 
cation n'a point substitué aux déterminations instinc- 
tives les actes raisonnes de l'intelligence. 11 y a donc 
lutte entre les organes de l'instinct et ceux de l'intel- 
ligence, entre les volitions spontanées et violentes 
et les volitions morales et réfléchies : sans nul doute; 
et la tâche du philosophe est de préparer les voies qui 
assurent le triomphe des dernières. 

C'est une vérité incontestable: la plupart des hom- 
mes que la loi jette dans les bagnes, sont des hom- 
mes ordinaires, instinctifs plutôt qu'intellectuels, qui 
n'ont fait le mal que parce que des modèles vigou- 
reux, des moniteurs naturels, ne leur ont point ap- 
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pris à faire le bien. Ils l'eussent peut-être discerné, 
et l'eussent imité à Taide de leurs seules convic- 
tions , si la portion du cerveau dévolue à l'intelli- 
gence, plus complète, plus normale, plus humaine, 
eût été de force à soumettre et à se subordonner les 
passions de l'instinct. Celles-ci sont les véritables 
aberrations des besoins naturels. Elles découlent 
toutes de Tégoïsme, autrement dit de la conservation 
et de la satisÊiction du moi. Notez que les instrumens 
dont se sert l'innervation pour £siire fonctionner 
l'instinct, peuvent être d'une prépondérance relative 
plus grande, que ceux des actes raisonnes et intellec- 
tuels, et vous comprenez alors que notre pauvre 
nature peut rester impuissante, en présence des 
lois attractives de la morale, seule arbitre en ce 
monde du juste et de l'injuste. 

Nousavonsbiensouventconstatéquel'organisation 
cérébrale du forçat, restée brute ou indomptée, s'est 
exclue elle-même du droit commun. En effet, avant 
d'en multiplier les preuves, tâchons de mieux faire 
connaître les signes qui accusent au-dehors le tempé- 
rament moral du cerveau; celui-ci sera d'autant plus 
fort, plus capable de s'élever au-dessus des vérités de 
l'univers, de comprendre Dieu qui est l'apogée des 
vérités, qu'il aura été pétri sur un modèle plus voisin 
de celui qui annonce une âme à révélation et dont les 
actes sublimes, souvent incompréhensibles pour les 
esprits ordinaires, sont ceux d'un cerveau illuminé. 
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Résumons donc ici toute notre pensée à cet égard . 
La masse du cerveau dans Thomme^ considérée d'une 
manière générale dans une même race, ne présente 
que très rarement des différences en poids. Il y a une 
Bioyenne, sorte de niveau originel, qui semble ap- 
partenir à tous. D'ailleurs l'hypertrophie, l'atrophie 
de cet organe , peuvent être des maladies congénia* 
les. Cuvier, par la première cause, perdit tous ses 
enfans, de fièvre dite cérébrale» D'une autre part, 
l'atrophie accompagne nécessairement l'idiotisme 
oongénial, mot qui exprime assez bien l'état ru- 
dimentaire des centres intellectuels : or dans ces 
deux cas d'une nature cérébrale monstrueuse par 
un excès ou un arrêt de développement, la psycho- 
logie n'a rien à faire, que de les signaler. 

Ce qui fait la différence réelle du cerveau d'un 
homme à instinct intellectuel, à intelligence élevée 
et de génie , c'est la quantité de la substance em- 
ployée, soit à la contexture plus ou moins élevée des 
hémisphères, soit à celle de la base. Voilà la grande 
clef de notre phrénologie. N'oublions jamais que la 
description anatomique du cerveau est un chef- 
d'œuvre de l'art descriptif, mais qu'elle n'est que 
cela ; il y manquera toujours quelque chose, une in- 
connue, celle de ses mystérieux attributs. Celui qui 
parviendra à soulever un coin du voile qui cache la 
lumière, aura certes infiniment fait pour la science. 
Mais qui osera y prétendre ? A peine pouvons-nous 
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èftpérêr dé «igtial«r quelque» points tranilucidw d« 
flon impénétrabilité. 

lïous saTOM déjà que les centras organiques^ nomf- 
mes encore par nous, plateau inférieur ou base, sont 
1rs aboutisftann des ner& des sens | oeux-oi viennent s'y 
rendre et les radicules de leur immersion s'y confoi^ 
dent avec la, portion de substance cérébrale nommée 
centre organique. L'atrophie de oelui-ci, sa mort lo- 
çalsi l'absence du ner^ concordent rigoureusement 
avec l'absence de la fonction. Les centres organi* 
ques proprement dits appartiennent à la vie d'orgar 
ttisation et de rdation ; et leur vaste domaine com- 
prend toute la base de l'^àcéphale, le cervdet, les 
ventricules; il s'uréte au domaine des hémisphères 
qui constitue celui de l'inteUigenee et du génie. Le 
plan qui les sépare passerait par une ligne qui traver- 
serait le centre de la bosse fit>ntale , langerait le cer- 
veau en passant par la voûte à trois piliers que noua 
considérons comme la barrière qui sépare la vie or- 
ganique de celle dite de l'instinet et de l'intelligencei 
et qui irait sortir en arrière au point correspondant 
à cdui de la bosse eoronale par kqudle elle est 
entrée. Le cervelet , que nous considérons comme 
un cerveau spécial, reste en deliors de ces deux do- 
maines, puisqu'il en compose un à lui tout seul. Son 
histoire psychologique est un £ait à part. 

Les centres organiques plus ou moins nombreux 
suivant la série animale, forment le cerveau des iu- 
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vertébrés, mais il n'y a que les vertébrés qui aient des 
hémisphères. Cette masse surajoutée au cerveau des 
invertébrés, de plus en plus croissante en quantité 
et, nous osons le dire, en placemens respectifs, à 
mesure qu'on franchit les degrés qui séparent les 
divers vertébrés de l'homme, les différentes races 
d'hommes, et parmi ceux-ci les divers penchans et 
caractères, les hémisphères, disons-nous, sont par 
le fait de leur comparaison avec les actes moraux et 
intellectuels, le siège des facultés d'un ordre plus ou 
moins moral, de celles dont les matériaux bruts arri- 
vent par les sens, dont l'âme s'empare, et qu'elle tra- 
vaille selon le but de notre prédestination en ce monde. 
Nous admettons donc qu'à partir du plan in- 
férieur des hémisphères, celui qui passe par la 
voûte à trois piliers , ce plancher naturel de la vie 
organique, il y ft une série ascendante de tranches 
que nous signalons avec autant de confiance que 
les billevesées savantes sur le mode de texture 
du cerveau et qui n'apprennent rien sur ses fonc- 
tions. Ces portions ou tranches hémisphériques, 
affectées à tel ou tel autre mode de conception intel- 
lectuelle des choses, différencient les tempéramens 
moraux propres à chaque individu. Si nous ne men- 
tionnons point ici les animaux qui ont aussi des 
hémisphères cérébraux, c'est que déjà à leur égard 
nous avons exprimé notre pensée, qui est celle d'une 
part proportionnelle d'intelligence qui ne franchit 
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jamais^ comme chez l'homme, certaines limites, celles 
par exemple de l'abstraction. 

Dans tous les animaux et en particulier chez 
l'homme et ses diverses races, chaque tranche hémi- 
sphérique semble arrêter un niveau intellectuel qu'ils 
ne pourront dépasser malgré les leçons des meilleurs 
maîtres; et la vocation sociale de chacun ne parait 
instinctive que par la simple conviction de ce qu'on 
conçoit le mieux. Sous ce rapport, le système poli- 
tique qui nous régit, est le plus opposé aux inten- 
tions de la nature. Pour que tous les cerveaux 
fussent aptes à s'élever aux merveilles de l'intelligence 
et du génie, il aurait £allu que tous les hommes 
fussent nés avec une constitution cérébrale uniforme; 
puisqu'il n'en est rien, avouons que les principes de 
perfectibilité humaine et de liberté naturelle sont 
pour le moins subversifs de l'ordre et de la stabilité. 
Ce qui implique contradiction aux promesses de la 
perfectibilité indéfinie de l'homme, c'est que les cer- 
veaux éminemment intellectuels, et ceux que j'appel- 
lerai de révélation, sont fort rares et épars dans l'im- 
mense tourbillon de toutes les classes de la société ; 
le plus grand nombre reste noyé dans la mer des 
intérêts égoïstes, qui repousse loin de la rive tout ce 
qui n'est pas nous, et alors le véritable decus et Ao- 
nor de l'humanité reste abortif, à moins qu'un mi- 
racle social, une révolution, par exemple celle de qua- 
tre-vingt-treize, n'aspire à l'ecommencer un peuple. 
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Reprenons notre dièse. Les tranches du cenreau 
auxquelles par abstraction nous accorderons une 
demi-ligne d'épaisseur , seront donc d'autant plus 
nombreuses et, par conséquent, constitueront des 
hémisphères d'autant plusélevés^ que le sujet soumis 
à nos recherches sera lui-même plus culminant 
dans l'ordre moral, A part le mode de placement de 
h substance , cette proposition est rigoureusement 
vraie; maist sans aller plus loin^ la proposition in* 
verse est encore plus vraie et d'ailleurs nous importe 
bien plus en ce moment. Quand la nature a recou- 
vert d'une couche les centres organiques du cerveau, 
alors elle a commencé les organes d'instinct. Si 
cette couche existe à peine, si elle est incomplète, ou 
bien anormale et dégénérée , l'animal n'a pas d'in«* 
stinct, et, s'il vit, cette existence est toute végéta- 
tive. Les exemples de cette nature qui peuvent cor* 
roborer notre opinion sont innombrables. Il n'y a 
pas long-temps que j'ai vu un agneau sans phéno* 
mènes d'instinct. Toutefois il avalait du lait mis dans 
sa bouche. Son autopsie a montré des centres orga-» 
niques complets, incomplètement recouverts par les 
hémisphères. La quantité de masse cérébrale dépars 
tie aux hémisphères, et sa forme ainsi que son place^ 
ment sur un point de la cavité du crâne, doivent 
donc forcément entraîner des distinctions morales 
i{ue l'inspection de la tête ou même d'un seul de ses 
oOQtours peuvent traduire à des yeux exercés. 
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L'histoire d^ tnotislruosités humaines fourmille 
d'exemples de ces arrêts de développement qui as* 
surent la conviction de ce que nous venons de dire. 

L'instinct est donc solidaire d'ime couche que 
j'appellerai hémisphérique, et il sera encore spé- 
cialisé par la forme que prendront les hémisphères p 
dans telle ou telle autre série animale. Depuis lin» 
stinct qui obéit à une impulsion, jusqu'au génie qui 
crée et qui touche au ciel par ses aspirations, il y a 
une écheUe ascendante, dont chaque degré sera un 
point d'arrêt dans la hiérarchie des êtres. 

Maintenant, il fout l'avouer, un abime infran- 
chissable ne sépare point un homme d'un ani- 
mal. Preuves anatomiques en main, il y a plus ds 
points de contact et de ressemblance entre la tête 
de certains nègres et celle des grands singes, 
qu'avec celle d'un Européen à front large et élevé, 
à contours latéraux et postérieurs affeissés et unis^, 
à cavités des sens dans de convenables limites. On 
m'a montré dans une salle de Rio-Janeiro, le cer- 
veau d'un orang-outang et celui d'un Makcsa 
nègre de la Cafrerie. Ma fierté d'homme s'est re* 
fasée à décliner la ressemblance. Faut-il le dire? 
Quand on compare l'instinct brut et grossier de ces 
Makœas, qui ne jette que par hasard de pâles étin- 
celles d'une raison sans portée, avec celui du singe 
des Célèbes, susceptible d'amour, d'actes raisonnes, 
qui se construit une cabane fermée, qui fait sécher 
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ses fruits pour la morte saison, qui, en un mot, dans 
le cours d'une année, parcourt par le seul arbitre de 
sa volonté un véritable cercle moral; quand on 
compare, dis-je, ces deux termes de la création, 
qui oserait placer entre eux Tabime infranchissable 
que l'orgueil de caste a ciii entrevoir? Non, l'animal, 
puisque ainsi nous l'appelons, se continue insensi- 
blement jusqu'à l'homme le plus achevé, tant au 
physique qu'au moral; c'est une créatioit mobile 
qui, à mesure qu'elle atteint un degré d'élévation , 
prend quelque chose de plus, et modifie la variété 
de ses formes, pour s'accommoder à la région de la 
nature vivante qu'elle doit fatalement parcourir. Ar- 
rivé au type dit humain, l'esprit qui s'isole des vaines 
théories, pressent que la création-mère a oscillé 
long-temps entre les mains de Dieu; qu'elle a effleuré 
sans s'y confondre les formes déjà épuisées; que, 
vouée à modifier la forme sans changer le fond, elle 
est arrivée, après des épreuves et une sorte d'essai sur 
son moule plastique, par les têtes de singes et celles 
d'hommes inférieurs, à trouver enfin son but final , 
la tête génie, dont les grands artistes ont exagéré le 
sublime dans le Jupiter Stator, dans leJéhovah du 
jugement dernier. 

Ainsi les centres organiques et les hémisphères cé- 
rébraux, arrêtés pour les classes inférieures déjà 
parcourues, doivent se rencontrer chez l'homme, et 
ce point ne souffre aucune espèce d'objection. 
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Toutes les fois que la nature a £siit un moule d'orga- 
nes pour un animal, elle le répète pour celui placé 
au dessus, avec la condition de l'accommoder aux 
vues de l'instinct qu'elle lui réserve. L'homme réu- 
nit donc dans l'ensemble de son édifice cérébral, 
toutes les conditions organiques des instincts divers; 
il doit même produire leurs manifestations les plus 
opposées au dehors, lorsque l'organe incita teur a 
conservé sur tous les autres une sorte d'empire, que 
sa puissance peut se mesurer par le volume appa- 
rent du relief crânien qu'on lui suppose, ou qu'enfin 
méme^ malgré son effacement, la multiplicité des 
actes qu'il produit peut le faire supposer plus lar- 
gement innervé. Le cerveau inférieur est bien réel- 
lement celui des mauvais penchans, des basses pas- 
sions, des tendances animales ; le cerveau moyen, 
celui que nous affectons à l'instinct intellectuel, 
dont la suprématie s'élève jusqu'à l'intelligence des 
grands phénomènes; mais l'un et l'autre sont dans 
une sorte d'oscillation permanente, jusqu'à ce qu'en- 
fin l'un des deux ait absorbé l'autre. Alors voici ce 
qui arrive : l'intelligence soumise aux caprices de 
l'instinct sert ses besoins, et la moralité des actes 
d'un homme est à tout jamais pervertie. Au con- 
traire si l'instinct subit les volontés de l'intelligence, 
l'être moral s'agrandit à ses dépens, il se subor- 
donne tous les appétits de la brute, et alors la prédes- 
tination de l'homme perce dans toutes ses actions. 
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L'éducation^ dans tous les états possibles du cer- 
veau se présente comme le levier naturel qui seul bien 
appliqué, peut faire dévier une nature bestiale vers 
une nature morale et intelligente. Mais qui dit édu- 
cation n'exprime pas une chose facile à exécuter, 
d'une application générale et donnant toujours im 
résultat un et infaillible. La plante humaine est sans 
contredit celle dont la culture exige les soins les plus 
attentifs tant du côté du corps que du côté de la pei>- 
sée. Nos pères k cet égard nous avaient transmis pour 
l'éducation de Tenfance, des plans de conduite à 
suivre que nous oublions fous les jours, auxquels nous 
substituons ceux d'un égoïsme personnel et insa* 
tiable. Chacun veut que son fils ne soit point ce 
qu'il a été; un Thersite rêve d'un Achille, tel autre 
de la tribune, un troisième de grandes spéculations 
commerciales. Qu'arrive-t-il ? La matérialité seule 
déesse à laquelle la génération présente sacrifie, 
semble inventer elle-même ce qu'il faut faire pour 
subordonner l'intelligence à toutes les passions de 
Finstinet, et comme il est impossible que tous les 
aspirans aux places, aux honneurs, à la fortune, 
puissent arrii'er à la réalisation du but vers lequel 
les ont conduits d'orgueilleuses^prétentions, les in- 
nombrables désappointés restent en route et s'aban- 
donnent à leurs tendances instinctives, comme Faust 
à celles de son faux génie. Selon nous, une nation 
parvenue à diviniser la matérialité des actions hu- 
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mainei^ eit une nation bien déchue, car elle tnnniille 
incessamment à se &ire envahir : telles ont été FK* 
gypte et la Grèce. 

Kous naissons donc tous avec un instinct partie 
cuher, avec une tendance arrêtée, avec des passions 
en germe. Sans doute tout est bien sortant des mains 
de la natiure , mais i^emarqueé que tout n'est point 
bien sous le rapport des égoismes réuni» que Ton 
nomme dvilisation. Pour s'en convaincre il suf^ 
fit de jeter un eoup^d'œil sur les races sauvages et 
sur cellea qui obéissent à des lois. L'anthropophage 
attaque lui ennemi et s'en repait: voilà F instinct de 
)a guerre, sorte d'industrie innée que nous ne con* 
damncms que parce que notre intelligence sur cet 
acte a absorbé l'instinct. Mais cet instincft peut s'être 
conservé dans toute son activité sauvage dies notre 
voisin. Les tribunaux ont retenti du crime d'anthro» 
pophagie. Quand les frêles liens de la morale et de 
la kn sont rompus^ n'eat-^ce pas alors que les paa- 
sions de l'instinct comprimées par elles débordent 
ctt tout sena et en tous Heux ? Le Français, d'ailleurs 
si humain et si poli parla civilisaticm, a-t41 oublié d^À- 
tre anthropophage en quatreringt^treise? Alors Fin- 
stinct n'est^il point apparu sur la place publique dans 
toate sa féroce ^ergie? K'a-t-on jamais bu par pure 
soif de sang dans le crâned'un ennemi ? Ailes donc mau^ 
dire et condamner sans miséricorde le naturd des 
m^rsdu Sud^ lorsque au moindre diocpohtique, les 
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passions instinctives les plus inexorables menacent de 
se substituer aux nobles inspirations du génie et de 
la pensée. L'anthropophagie est donc chose naturelle, 
et nous sommes loin de la diviniser; mais nous croyons 
que le forçat que nous avons connu assassin et sub- 
stanté de la chair de sa maîtresse, aurait pu sous le 
levier d'une éducation réformatrice d'un malheureux 
penchant, être guéri de sa monomanie instinctive, de 
son instinct de cruauté, de la perversion de son appétit. 

Du reste l'anthropophagie chez le sauvage n'a pas 
les mêmes causes que chez mon forçat ni d'autres 
que l'histoire des condamnations nous ont révélées. 
Celles-ci sont l'œuvre d'une perversion de l'intelli- 
gence appliquée à des instincts vigoureux et indomp- 
tés; le sauvage au contraire obéit à un instinct pu- 
rement matériel qui découle d'un cerveau inférieur 
façonné pour les penchans à la guerre et les con- 
séquences qu'elle entraîne. Vivre pour tuer ou être 
tué, c'est la condition de son existence. Dura les, 
sed lêx. L'anthropophagie n'est pour lui qu'un inci- 
dent, que nous ne lui pardonnons pas parce qu'elle 
nous fait mal au cœur. 

Cet instinct de la guerre, qui nous pousse vers un 
ennemi, qui triple nos forces, qui révèle à notre in- 
telligence des ruses théorisées que nous appelons 
savantes manœuvres, toutcelac'estl'anthropophagie, 
moins l'acte matériel. Une nation est plus guerrière 
qu'une autre parce qu'elle renferme un plus grand 
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nombre d'individus, nés avec cet instinct de détruire 
ce qui n'est pas eux, ce qui n'est pas partie de leur 
corps de nation. Dans l'effervescence d'un combat, 
alors que l'instinct se transforme en passion, un lié- 
ros ne ressemble pas mal à celui qui sera anthropo- 
phage lorsque sorti vainqueur de la lutte, il songera 
à son estomacdont nul ne se sera occupé pour le sub- 
stanter. Dans quel sang humain, Rome, cette louve 
intelligente et passionnée pour la guerre, ne s'est-elle 
pas baignée ? La France a-t-elle moins à s'enorgueil- 
lir de ce qu'on appelle gloire, que la fière maîtresse 
du monde? Seulement une réflexion bien simple 
nous désenchante de la vaine adoration de Rome 
païenne. Les vrais Romains ne sont plus, et il ne leur 
survit que les gigantesques monumens, œuvre du 
génie de ceux qu'elle n'attela point au char de la 
victoire, de ceux qui nés avec le cerveau prédestiné 
aux grandes choses travaillèrent par exception à la 
seule immortalité à laquelle une nation puisse pré- 
tendre, celle de ses œuvres durables. 

Combattre et tuer ce qui n'est pas soi, est donc le 
produit inné , irrésistible d'un pouvoir instinctif que 
l'éducation seule pourrait comprimer ou effacer par 
le pouvoir de la vie intellectuelle. Lorsque l'instinct 
de cruauté, brut et sans frein moral , prédominant 
sur toute autre détermination, vit en guerre avec la 
société qui l'observe, le craint et le repousse, cet état 
naturel constitue l'antipathie sociale que rien d'hu- 

4 
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main ne pourra désormais rappeler à la sympathie avec 
des instincts plus élevés. Ces hommes, véritables gé- 
nies de leur espèce, sont comme une pâture dévouée 
aux échafauds et aux bagnes. La plupart de ceux 
que nous avons étudiés en phrénologue , en médé^ 
cin et en moraliste, nous ont amplement fourni des 
documens que nous avons religieusement consignés 
dans nos cahiers. Nous recueillons nos observations 
sur plus de cinq cents condamnés à mort, échappés 
là plupart au glaive de la loi par suite des circon- 
stances atténuantes, par l'insuffisance de preuves, 
par récompense d'une faiblesse morale qui surprend 
un criminel sur le marche-pied de l'échafaud et qui 
prostitue son caractère jusqu'à la dénonciation de ses 
complices, ou enfin, par droit de clémence réservée 
aux seuls souverains. Dans ce nombre de monstres 
humains ou plutôt d'anomalies cérébrales, combien 
de têtes classiques n'ai-je point stigmatisées de nies 
prédictions? Nous osons même l'avouer; dans ce 
champ si fertile , il fut un temps où nous poursui- 
vions en sceptique les appUcations de la doctrine 
de Gall, mais nous avons dû nous rendre à ce qu'elle 
fournit d'infiniment probable, lorsque, ainsi qu'on 
le conçoit dans un bagne, la preuve a suivi si sou- 
vent les arrêts de la phrénologie. Nous commence- 
rons donc notre second chapitre par nos études sur 
ce qu'on a nommé penchant au meurtre, instinct de 
cruauté. 
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Forçats convaincas de meartrcs. — Ils les cdonnettent ayec on sans prémédita- 
tion — Le forçat Poney, assassin froid. — Son histoire et ta fin.«* Les for* 
çats ont nnc forme de tête commune. — Ne peuvent atteindre nn degré éJefé 
d'instruction. — Les grands criminels sont doués d'une forte énergie vit Alt. 
— Cerveaux génies» — Pontis de" Sainte-Hélène. — Les Botocondes dm 
Brésil. — Tous les meurtriers n'ont pas la protubérance de la crnanté. -* 
Autopsie des cerveaux, et inductions. —Des plis profonds peuvent se substi* 
tuer à un relief cérébral. — Exemples de menr triera. — Tidal dit le Taoreaa^ 
Raymond le Tnciturne. — L'initiation maternelle , source d'nne bonne éda- 
cation. — Un forçat alsacien , et son aplatissement triangulaire da front -• 
Tètes bizarres, sont de vraies difformités. — Le forçat RoberL — La maté- 
rialité du fait cunstitue-t-elle le délit? Examen de cette question. — Esquisse 
d'un bagne. — Encore les assassins froids ; leur pbrénoiogie. — Forçats cdo* 
spirateurs.—* Tableau d'une exécution à Toulon. — MorUs amor. •— L'homme 
du monde devant Téchafaud. — Passions du peuplé en face d'une gùillo« 
tine. — Conclusion. 



La plupart des forçats convaincus de meurtre et 
condamnés aux galères perpétuelles , peuvent êtrô 
divisés en deux catégories : 

1** Ceux dont le crime longuement médité ^ été 
enfin consommé, lorsque les circonstances leur ont 
paru favorables pour consommer l'acte, sans en* 
courir les rigueurs de la justice; 

4. 
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a" Ceux dont le crime a été commis ex abrupto, 
sans préméditation^ dans un instant où le sujet était 
aliéné à la liberté morale: irafuror brevis est. Ce 
point essentiel de phrénologie doit toujours être 
abordé avec réserve et sans prévention. 

Les hommes cbez lesquels le penchant au meurtre 

nous a paru une puissance innée, ime puissance d'in- 
stinct, un froid égoïsme, qui arrache à un indifférent 
la vie d'abord et ensuite la bourse, sont tous recon- 
naissables à des têtes typiques du genre, à une ten- 
dance animale, à ime expression physiognomonique 
que la vie et les émotions du bagne doivent renfor- 
cer. Ces sujets se subdivisent au bagne, en ceux chez 
lesquels on remarque les signes d'une intelligence 
étendue, et en ceux chez qui les signes d'un instinct 
brut se devinent sans peine par l'examen delà tête. 
Voici mon ancien type du meurtrier froid, réfléchi, 
à tête classique. Il se nommait Poney, était né dans 
le Var, et condamné aux galères à vie par grâce impé- 
riale au moment de mourir sur l'échafoudàDragui- 
gnan. C'était un petit homme trapu, à formes physi- 
ques grossières, abruptes, sans grâce. Sa tête était 
soutenue par uu col large , court, à saillies muscu- 
laires prononcées, et cependant souple et incliné en 
avant. Cette tête à partir de la racine du nez à la ré- 
gion saillante de l'occipital n'avait que o,473 mill. à 
0,486 mill.de circonférence, ce qui peut bien annon- 
cer une organisation cérébraleinstinctive au dessusdu 



ETUDES MORALES ET PHRÉITOLOGIQCJES. 53 

type. Ce qu'il est important de noter, c'est que Poney 
avait les contours latéraux renflés et saillans derrière, 
au-dessus et un peu en avant des oreilles ; il portait 
un relief remarquable en avant, là où Gall a placé le 
siège de la bienveillance. A part ces indications, la 
calotte du crâne était unie et sans portée. Toutefois 
les bosses coronales fort rapprochées se continuaient 
assez haut avec le sommet du crâne et déno- 
taient une intelligence raisonnée des choses. En 
outre, Poney avait des traits calmes et empreints 
d'une grande sérénité. Poussé au meurtre par in- 
stinct, on concevait qu'il n'en eût pas ressenti les 
émotions. Vers les derniers mois de sa vie, époque 
à laquelle je l'ai connu à l'hôpital, au dire de cha- 
cun, c'était un bonhomme, et il en portait la physio- 
nomie. Poney ne savait ni lire, ni écrire, et jamais 
on ne lui avait parlé de Dieu. Son instinct le porta à 
servir dans les abattoirs. Plus tard , il s'associa avec 
plusieurs assassins de profession épars dans les vil- 
lages: lorsqu'un coup de main était décidé, ils se 
rendaient nuitamment en rase campagne , sous 
un grand arbre, et de là ils partaient pour accomplir 
un assassinat. A ce sujet. Poney me disait toujours : 
« Quand je n'avais plus d'argent, que je l'avais perdu 
au jeu , j'allais sans remords me livrer au mauvais 
exemple ». Ces mots exprimés en provençal, pei- 
gnent tout un caractère. Dans une nuit d'hiver la 
bande de Poney força une maison de campagne ; 
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elle sa débarrassa du chien qui aboyait, d'un vieillard 
qui cherchait à se défendre, et l'on dit qu elle aurait 
bien voulu épargner une femme ; mais Poney qui 
s'entendait en précautions utiles, lui transperça la 
gorge d'un coup de couteau. Cet assassinat pesa sur 
}çs héritiers naturels ; on fit le procès, et comme il 
arrive trop souvent par faux jugemens des hom- 
Hies dans les condamnations, un héritier des plus 
proches, un neveu qui d'un village voisin était venu 
voir son oncle, le jour de sa visite s' étant rencontré 
avec celui du meurtre , fut condamné à mort et de- 
vait subir sa peine. Ici laissons parler Poney. 

« C'était dix heures du matin, et nous étions occu- 
pés avec quelques pauvres diables à boire notre der- 
nier coup de vin. Le bourreau était venu les expé- 
dier, et je restais le dernier à passer, lorsqu'au fond 
de la prison, j'entendis pour la première fois avec 
émotion, les sanglots d'un homme qui se lamentait 
de mourir. Il se disait iimocent, et il avait raison. 
Pour la première fois de la vie, je sentis un remords 
et la fraîcheur d'une bonne action. Jusque-là, tout 
ce que m'avait dit le prêtre ne m'avait inspiré ni foi, 
ni repentir. Je l'avais laissé dire, ainsi que cela se 
doit lorsqu'on a fini son compte avec les homn^es, et 
qu'on va régler avec Dieu. Je fis part au président 
des assises de ma déclaration : —Monsieur Olivier, lui 
<}is-je, cet homme que vous voyez, m'a touché; il 
va mQuiir, et d'autres que lui sont coupables du 



ETUDES MORU.KS £T PHEinrOLOGIQUES. 5^ 

crime qu'op lui impute. Je suis du nombre, iQaif 
je n'étai$ pas seul. Peux des complices viennent de 
me devancer à la guillotine; il en reste encore un. 
C'est celui qui a pénétré le premier dans la maison 
Verse, qui a reçu le premier coup de dent du chien^ et 
ce chien lui a eipporté un lambeau des boutonnière^ 
du devant d'un habi1>veste de couleur bleue ; c'est lui 
qui a enterra le cadavre de l'homme sous un grand 
olivier placé derrière la maison : il se nomme un UL 
On sursit à l'exécution ; l'homipe à la veste déchirée 
déterra lui-même le cadavre au pied de l'arbre; il 
porta sa tête à l'éfîba&ud. Le neveu Verse fut réha- 
Inlité, et moi, j'étais bien loin de m'y attendre, ma 
peine de mort hit commuée en galères perpétuelles. » 
Poney, hoogime type, assassin poussé au meurtre 
par l'instinct, ^n ta^.t que les bosses dites de Ja com- 
bativité et de la deçtruct^vité correctes et bien des^ 
^inée^ signifient une prédestination 9 a été pendant 
son long séjour au bagne, ce qu'on appelle un bon 
homme. Son chainp d'intelligence (et par là nous 
entendons les couches hémisphériques qui surmon- 
tent la voûte à trois piliers et que iait pressentir le 
périmètre des bosses frontales), son champ d'intelli- 
gence sans culture, dis-je, en a fait un meurtrier 
de l'espèce la plu$ rare, celle qui tue froidement et 
sans émotion. 11 avouait lui-même son penchant et sur- 
tout l'influence du mauvais exemple. . . (c Quand pour 
avoir de l'argent qui vous donne du pain, du vin et 
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tant d'autres choses, et cela sans travailler, il sufïit de 
tuer un homme, il est bien aisé de le faire, surtout si 
l'on vous apprend le métier. » 

Poney s'est révélé humain et bienveillant à l'heure 
de la mort. Ce phénomène moral est l'un de ceux 
que l'on a le moins interprétés, et dont la législation 
pénale a tiré le moins d'avantages. Lorsque l'homme 
physique est démoli ou prêt à être démoli, l'homme 
moral apparaît tout ce qu'il aurait pu être sans les 
besoins grossiers, sans les passions instinctives, sans 
les calculs matériels de l'égoïsme. Le moribond con- 
fesse sa croyance en Dieu et pardonne à ses ennemis ; 
le cholérique foudroyé, celui dont le sang est figé 
et mort, vous étonne par les perceptions de son es- 
prit et les révélations de son âme comme isolée du 
corps devenu un instant son tombeau. Oui, l'agoni- 
sant est plutôt esprit que matière ; voilà pourquoi , 
à l'heure suprême, les hommes les plus athées sont 
revenus aux croyances éternelles et aux vérités de 
révélation. Les forçats, à cet égard, sont peut-être 
ceux qui répondent le mieux à l'idée de dignité mo- 
rale de notre être. Ils meurent, à part quelques ex- 
ceptions très rares , non en cagots , mais comme des 
êtres en qui se sont révélées à l'heure suprême, des 
choses dont nous ne pouvons avoir conscience que par 
l'aveu qu'ils en font. Si leur conviction n'était point 
chose irrécusable, on ne les verrait point, sur un lit 
d'hôpital, calmes, patiens, et quelquefois sublimes 
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d'espérance. En i835 et pendant le choléra dévasta- 
teur de Toulon, les forçats furent des hommes de 
cœur et de sentiment. Seuls, ils consentirent sans 
condition au nettoyage de la ville et à l'inhumation 
des cadavres. Alors ces hommes, qui, comme nous, 
pouvaient toucher à leur dernier jour, furent du 
petit nombre de ceux qui , en attendant de mourir 
sans peur, agissaient pour leur part avec désintéres- 
sement et sans reproche. Quand un homme est su- 
blime dans l'agonie de la mort, quel qu'il ait été 
dans le flot des passions du monde, il est permis de 
le plaindre, quelquefois de l'admirer. Dans un cha-< 
pitre intitulé /'tf^rowte à^ un forçat^ nous aurons l'oc- 
casion de donner un plus long cours à nos idées. 

Qui sait si le remords de Poney dans la prison n'est 
point le résultat d'un éveil instantané de cette noble 
portion du cerveau où les phrénologues placent le 
siège de la bienveillance ? Remarquez bien que ce 
retour au sentiment moral, d'un homme qui n'avait, 
selon son dire, jamais rien éprouvé de semblable, 
n'a plus lieu d'étonner, alors que cette étincelle mo- 
rale jaillit à l'heure divinisante de la mort. Depuisl'ar* 
rivéede Poney au bagne, cet organede la bienveillance 
que nous avons vu entrer en fonction dans les cachots 
de Draguignan, a absorbé la faculté jadis prédomi<- 
nante de son instinct. Poney est resté l'homme de 
sa position , il a vécu sans émotion et sans remords. 
«Cependant, m'a-t-il dit, je me serais fait bourreau 
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pour avoir, ma liberté, mais non pour conserver ma 
vie. » 

Poney est mort à Thospice du bagne, repentant 
et bon chrétien. 

Conclusion phrénologique. Organisation cérébral^ 
ordinaire (cinq cents millimètres de circonférence), 
angle facial surbaissé (85 degrés), grand développe- 
naent des cavités nasale et buccale. Tendance vers le 
ruminant. Masse du cerveau élargie. Hémisphère^ 
aplatis se réunissant au-dessus du front et faisant 
saillie. Caractère froid, irréfléchi, sans culturç in- 
tellectuelle, sans croyance; profession de boucher, 
et accusé de plusieurs meurtres. Né avec l'organe 
du penchant au meurtre, il eût triomphé de ce pen- 
chant par le lait de son organisation calme, si les bons 
exemples , les préceptes de la religion , ceux d'un bon 
maître, l'eussent maintenu dans l'obéissance et le 
devoir. 

Il est d^ fait que les trois quarts des forçats du 
bagneportent avec eux une structure crânienne ordi- 
uaire^t commune ; il est, on ne peut plus rare, de ren- 
contrer des hommes auxquels on reconnaît à simple 
vue une belle tête ou tête de génie. Celles-ci appartien- 
nent aux hommes artistes du mal, espèce heureuse- 
ment restreinte, qui, une fois dans les fers, se font 
remarquer par une résignation stoïque, af fiichant aux 
yeux du vulgaire de leur espèce l' estime d' eux-mêmes, 
et ne cessant jamais de paraître hommes supérieurs. 
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Us l'eussent été réellement; Dieu ne leur avait-il paji 
départi une forte étincelle du feu sacré? Us l'eussent 
été, si leur orgueil se fût satisfait d'une position 
obscure oumoyenne qu'entretiennentl'ordre etle tra- 
vail. Mais le pouvaient-ils? L'instinct, l'intelligence, 
le génie sont trois transfigurations de l'homme, et 
sont représentés matériellement par trois états du 
cerveau. La religion et ses croyances, le travail et ses 
distractions, peuvent bien créer une moralité fac- 
tice, dominante des penchans naturels, qui seront, 
néanmoins, toujours prêts à s'éveiller, lorsque les 
liens se relâcheront; mais pour le cerveau génie, ce 
sera autre chose. Voulez-vous plier cet homme au joug 
religieux?Remarquez bien qu'il ne pourra y consentir, 
s'il n'a reçu du ciel l'organe de la révélation d'une 
autre vie. Encore enfant, il écoutera le prêtre, et mal- 
gré lui dans son âme, il sourira d'incrédulité; s'il 
est destiné à vivre dans une société qui se disgrège, 
il sera le porte-étendard de l'impiété. Quoi que vous 
fassiez, son cerveau génie échappera à toutes vos com- 
binaisons pour le ramener aux proportions ordinai- 
res de l'intelligence. Le Démonde l'orgueil logé en 
lui ne l'entretient que de son avenir. Les mathém^t- 
tiques, dites-vous, glacent une imagination ardente? 
Essayez-en. S'il est forcé de s'occuper des nombres, 
il aura oublié vos règles l'an d'après. Le grec, le la- 
tin, tout le fatras pédantesque, à l'aide duquel on 
croit édifier un être moral? Il vous dira qu'on ne 
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parle ni le grec, ni le latin dans le monde; et s'il rêve 
dans son âme de César, d'Alexandre ou de Napoléon, 
il ajoutera que ces modèles dont vous faites retentir Te- 
cho de vos salles, étaient des hommes génies et non d'in- 
telligence; que leur avenir eût avorté, s'ils eussent fal- 
sifié leurs émotions de gloire de vos glaciales doctrines. 
Ces cerveaux grossiers ne peuvent pas être con- 
vaincus de ce qu'ils ont appris par tradition. Com- 
ment croiraient-ils à ce qu'on nomme fortes études 
pour arriver aux lauriers de la tribune, lorsque, 
dans les places publiques, l'ascendant de leur pa- 
role brute, fait plier à leur joug ceux de leurs cama- 
rades que le maître citait avec ostentation comme en- 
fans prodiges? Comment croire aux règles de l'art 
oratoire, lorsque la révolution française (cette mère 
de tout mal et de tout bien) a improvisé de grands 
orateurs qui n'ont jamais respiré dans un collège? 
Il y a dans tout ce que nous avançons, un fait irré- 
cusable, c'est qu'il en est des enfans comme des 
hommes ; les uns sont nés pour commander, les au- 
tres, et c'est le plus grand nombre, poin- obéir. Les 
premiers consentent à orner leur intelligence, à ho- 
norer Dieu et la famille, parce qu'on leur a dit que 
c'était par ces voies d'ordre et de stabilité qu'on 
arrive à la fortune et aux honneurs. On a dit aux 
autres la même chose ; leur orgueil ou leur génie, si 
vous voulez, n'a voulu ni plier, ni croire, et ce- 
pendant en eux les aspirations de grandeur et de do- 
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mination seront bien plus impétueuses et envahis- 
santes que chez l'écolier docile et instruit. D'un 
autre côté, et cela mérite une sérieuse attention, dans 
les classes les plus inférieures de la société, s'il naît 
des cerveaux de toute condition fonctionnelle, il en 
naît de prédestinés aux choses grandes, créatrices 
et par conséquent subversives dej l'ordre établi dans 
lequel ils seront forcés de vivre et de s'agiter. 

On conçoit que la crainte et l'éducation com- 
priment sans peine les organisations moutonnes; 
mais les lions se laisseront- ils dompter? Dans nos 
voyages sur le continent et d'oiitre-mer, je n'ai, j'ose 
dire, observé qu'une chose avec attention, c'est 
l'homme; et partout je l'ai vu avec un trop-plein de 
sève, chez les grands ci'iminels, les conspirateurs, les 
hommes de guerre, les hommes à liberté indompta- 
ble, ceux qui n'ont jamais su dire que non, ceux qui 
veulent commander à la terre, et ceux dont le génie 
absorbe les vérités du ciel. Ces hommes doivent leur 
tête au Panthéon ou à l'échafaud , au bagne ou à 
l'exil. Chez eux, phrénologues, ne cherchez pas les 
bosses de l'instinct des combats, de la cruauté, ni 
tous ces reliefs que , pour notre part , nous ad* 
mettons dans le plan instinctif de l'organisation 
cérébrale? 11 n'y a pour de tels êtres qu'une 
faculté grande, impérieuse, majestueuse ou terri- 
ble? il n'y a qu'un relief, celui de toutes les no- 
bles protubérances réunies au sommet des hé- 
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mîsphèrcs sur lequel Dieu a placé la matière et 
l'ouvrier de l'homme génie. Ces hommes animés 
d'une autre vie que le commun du troupeau hu- 
main^ tourbillonneront ds^ns l'univers moral jusqu'à 
ce qu'ils aient trouvé leur place. Vous les rencontre- 
rez sur les montagnes de la Grèce, esclaves sous le 
nom de palicars, voleurs et assassins du turc qui les 
opprime et les tyrannise ; dans les Abruzzes et le 
Tyrol, maudissant le joug de plomb de Naples et de 
l'Autriche; dans les montagnes de la Corse, protes- 
tant encore contre les violences de Gênes , et exer- 
çant la vendetta contre leurs compatriotes qui les 
ont outragés dans leur orgueil; dans le Spielberg 
expirant de la longue mort de l'exil. Partout enfin où 
riiutiianité combat à outrance pour se substituer à 
une autre humanité, vous verrez un grand nombre 
dé ces cerveaux génies qui sont, suivant l'heure des 
siècles où on les contemple , l'effroi ou l'orgueil de 
là terre. 

Mais êfi tombant bien bas, ces hommes génies 
expient aussi dans les bagnes les énormes méprisés 
de leur orgueil. Les uns n'ont pu trouver leur placé 
dans le monde qui les a repoussés avec raison; 
d'autres l'ayant trouvée par des voies exécrables, 
en ont été dépouillés; d'autres enfin ayant déses- 
péré de la rencontrer , se sont mis en guerre ouverte 
avec la société. 

Pour ces assassins de grande renommée , il serait 
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oiseut d'admettre qu'ils n'oiit obéi qu'à la fatale teii- 
dânce commandée par leur organisation. Non, ce 
n'est point ainsi qu'il faut concevoir les promesses dé 
la phrénologie. Le génie de l'orgueil ou, si vous ai- 
mez mieux, l'orgueil du génie invente lui-inêmé ses 
aspiration^ d'honneur, de gloire et de fortune. Ne 
voyez-vous pas tous les jours et dans tous les pays dés 
hommes d'état ambitionner à-la-fois plusieurs supré* 
maties de rang et de fortune? Que ne tenteiit-ilâ 
point^ ces affamés d'honneur pour y arriver? Vol 
d'argent, achat de consciences et meurtre d'hommes! 
est-il rien de plus commun que cet emploi de moyen* 
pour couronner uixe haute position? Le forçat qui 
me disait : « Encore un coup de bonheur comme lé 
dernier et je restais honnête homme ! » ce forçat, ce 
mort ^civilement, raisonnait-il d'une manière moins 
logique que l'ambitieux qui conspire, met sa tête en 
enjeu et la perd ou la pare d'un laurier vainqueur? 
J'ai Vu des forçats qui avaient mérité Téchafaùd 
dans toute son ignominie , jouer à merveille lé 
rôle des hommes à fine odeur d'aristocratie : hérofe 
qui n'ont peur de rien, ils auraient pu prétendre 
à devenir soutiens du trône et de l'autel, sans un in- 
cident qu'un coup de poignard donné par un bravo 
soldé aurait conjuré. Mais, il faut le dire, une fa- 
talité inexplicable, mystérieuse, pèse sur notre des- 
tinée, nous suit et nous conduit par des voies igno- 
rées. Malheur à l'homme qui doit sa tête au bouf- 
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fut-il à cent lieues de lui. Le chapitre où nous par- 
lerons de ce fatal magnétisme entre le bourreau et 
une victime ne sera pas le moins curieux de l'histoire 
de notre humanité. 

Nous avons annoncé un exemple du forçat gentil- 
homme conduit au bagne par un incident si com- 
mun, d'ailleurs, dans les sentiers glissans de la for- 
tune arrogante et usurpée; le voici : 

Dans les premiers temps de ce qu'on nomma si mal- 
adroitement, restauration, il vint au bagne un per- 
sonnage qui fit grand bruit alors, et qui mérite d u 
reste, de servir de type. Il était dans la pompeuse 
virilité de l'âge, c'est-à-dire grand, bien fait, à ma- 
nières dignes, une véritable tête à commandement. 
Cet homme portait une tête des plus normales ; 
organes de l'instinct, simples, s'harmonisant ensem- 
ble, homoniséa; organes de l'intelligence ou couches 
moyennes du cerveau s' élevant par degrés insensibles 
jusqu'à la région voûtée des hémisphères et là se 
confondant avec les reliefs indicateurs du génie et 
des grandes facultés de l'homme. Les traits de sa 
figure, réguliers, effilés contrastaient avec la régu- 
larité admirable de sa belle tête; son regard et sa 
bouche témoignaient de leur longue contrainte à 
jouer son rôle sur la grande scène du monde. 
Il avait beaucoup médité et étudié son rôle, car 
son œil fixe, scrutateur, œil de lynx s'il en fût 
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jamais, était caclié dans un cadre de paupières à vingt 
plis qui se déroulaient à mesure qu'il parlait et 
qu'en s' échauffant il arrivait à une conclusion tou- 
jours à lui. Cet homme d'un orgueil immense s'était 
imposé le problème d'arriver par des voies tracées 
dans sa tête, à la fortune et aux honneurs. D'une ex- 
traction commune , il n'était pas d'humeur, néan- 
moins, à s'offrir à un patron en séide ou en complai- 
sant. Il n'a jamais expliqué sa vie, mais ce que l'on en 
a su, c'est qu'il était prodigieux en ressources d'es- 
prit. Assassin, il a pu l'être sans en encourir le soup- 
çon; chef de voleur et grand-conseiller d'escrocs, il 
n'a jamais excité l'éveil de la police. Sa grande œu- 
vre de mauvais génie est sans contredit d'avoir am- 
bitionné le nom de Pontis de Sainte-Hélène, d'en 
avoir les titres écrits, de s'être débarrassé, on ne sait 
bien comment, du véritable comte et de sa famille. 

Le nouveau comte dut profiter des promesses que 
la restauration fit à ses pareils. Il porta l'habit mili- 
taire, se battit en brave en Espagne, mérita un accueil 
distingué du duc d' Angoulème qui lui demandant en 
le nommant lieutenant-colonel, s'il était de la famille 
des Sainte-Hélène, répondit avec autant de grâce qu'un 
vieux marquis de la régence : « Pardieu, oui, mon 
prince, je suis noble et de la vieille roche, encore. . . » 
Ce parfait comédien du grand monde eût donc 
été parfaitement à sa place, s'il fût né riche et aris- 
tocrate. 

5 
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Malgré les préroyances du génie le plus vigl* 
tant, il est reconnu un jour de parade militaire 
par un vieux compagnon de ses prouesses > un for-* 
çat, comme lui éradé des bagnes et qui exerçait en* 
cot^àParis son ancienne industrie. Il voulut d'a- 
bord le méconnaître^ lui faire prendre le change sur 
l'identité de sa personne avec le nom faux ou vérl* 
table que l'autre lui donnait. Là ruse réussit mal ^ 
forcé de transiger avec ce nouveau traitant, il paraît 
qu'il le fit de mauvaise grâce ^ tant il est vrai que, 
dénoncé^ saisi et jugé, le comte Pontis de Sainte* 
Hélène^ colonel de la légion de la Seine, chevalier de 
Saint-Louis et de la légion d^honheur, hit convaincu 
de faux, soupçonné de meurtre et jeté dans les ca- 
chots du bagne pour là vie. C'est là que nous l'avons 
vu et étudié. On peut dire de lui, puisqu'il avait ré* 
solu des problèmes insolubles pour tant d'autres de 
son espèce^ qu'il fut ^mnd homme jusqu'à la fin. Son 
otgueii n'a jaUmis fléchi jusqu'à implorer pitié ou in^ 
duigence. Il a tonstamtnent protesté contré l'atrèt 
qui flétrissait *n lui la noble soUche des Sainte-tté- 
lèhe, et il se réposaît toujout^ dans l'espérance d'une 
réhabaitatîon. Il féUt dî^e t^li'il prêtait à merveille 
au rôle de vifctimte qu'il voulait remplir; il n'a ja- 
mais cessé au bagne de paraître fier et résigné, et no- 
t^ bien que s'il est au iaaonde utt lieu où Thotame 
démoli au physique et au moral vbùs apparaisse danls 
une effrayante dégradation, c'est au bagne où tout tst 
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inventé pour enlaidir notre pauvre espèce. Ainsi, j'en 
appelle à M.Reynaud, alors premier administrateur 
des bagnes, qu'il dise siPontis ne fut pas le prisonnier 
que la foule de ses pareils fut portée à regarder 
comme d'une argile autre que la leur; si ce n'est pas 
sans un vif sentiment de curiosité que les étrangers 
abordaient le comte^ et s'ils ne le quittaient pas avec 
quelque chose au cœur qui le leur montrait bien 4 
plaindre, presque intéressant. Les ouvriers du port 
eux-mêmes, les gardiens du bagne, tous ces hommes 
avides de savoir comment était fait un comte revêtu 
de la chemise rouge, ne songèrent pas à rire en le 
voyant, tant il paraissait supérieur aux vulgaires in- 
fortunes auxquelles on pouvait le m^er, mais non le 
confondre. 

Pendant son séjour à Toulon, Pontis a eu la 
bastonnade pour n' Avoir pas révélé un fait passé 
autour de lui. Croyez-vous que son orgueil si hi- 
deusement flétri ait molli sous les coups de bâton ? 
Pas du tout; il vint à l'hôpital comme c'est l'ordi» 
naire après une exécution et ne dit autre chose, 
sinon qu'il n'était pas coupable et qu'il avait été 
flagellé comme le Christ. 

Pontis au bagne était un grand homme et il avait 
pour lui une naissance que ses sujets ne lui déniaient 
pas, son caractère de grand- seigneur persécuté, son 
extérieur imposant et digne, enfin sa haute infortune 
qui intéressait toujours parce qu'elle n'était pas celle 



5. 
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de tout le monde. Pour tuer ses longues heures de cap- 
tivité, il se mit à graver des cocos, et dans ce genre de 
travail, il éclipsa en peu de temps la foule des artistes, 
à tel point que tous les cocos gravés que Ton vendait, 
bons au mauvais, étaient tous sortis du ciseau de 
Sainte-Hélène. Enfin pour achever la vie de ce forçat, 
disons que pendant sa longue captivité à Toulon 
jusqu'à son transfert à Brest, Pontis fut plusieurs 
fois visité par une personne du sexe, mystérieuse et 
voilée. Pontis était donc aimé, même après sa dé- 
chéance, et le prestige qui l'avait entouré dans ses 
jours de bonheur durait encore, puisque deux yeux 
de femme venaient le chercher sous le poids des chaî- 
nes et sous le costume d'un forçat. 

Conclusion pkrénologique. — Tête normale , 
o,556 mill. de périphérie. Hémisphères élevés, front 
large et haut. Organes de la fermeté, delà vénération, 
surtout de l'estime de soi. État ordinaire des parties 
latérales du crâne. Organes des sens de l'odorat et du 
goût ayant peu déportée ; petite face surplombée par 
un gros cerveau. 

Les hommes supérieurs à leur infortune, comme 
l'a été Pontis de Sainte-Hélène, dont le moral re- 
pousse toute contagion de ce qui abrutit l'espèce 
humaine, qui ne descendent pas de leur position de 
forçat dans le bourbier de toute chose sale et infâme, 
sont fort rares dans les bagnes. Quand il en existe, 
vous les trouvez chez les hommes dont la vie dans 
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le monde a été une lutte continuelle, un combat à 
outrance et à mort, auxquels il a fallu plus de con- 
stance, de force d'âme, de prudence et de prévisions, 
qu'il n'est besoin d'en déployer lorsqu'on est géné- 
ral d'armée pour conduire à bonne fin une longue 
guerre. Ces rudes forçats, une fois courbés sous le 
joug d'un bagne, sont, au dire de M. Reynaud 
qui les a si bien connus , les hommes les plus Êici- 
les à contenir. Comme les lions indomptables des 
forets, dont l'âpre énergie s'adoucit dans la cage des 
ménageries, ces forçats à vie font bande à part, 
une société spéciale; ce sont d'autres moeurs, d'au- 
tres usages. Ce sont encore ceux qui souffrent le 
moins des misères du bagne; ce sont des hommes 
de fer; leur énergie vitale semble les avoir frappés 
d'une trempe élevée et indestructible. Les privations 
de toute espèce, les causes nombreuses des maladies 
qui atteignent si facilement les petits forçats (i), 
l'excès énervant de leurs travaux qu'on appelle ici 
grande fatigue , la mauvaise nourriture, l'air vicié 
des salles qu'ils respirent, le cri incessant de leur 
dégradation, tout cela glisse sur eux comme l'eau 
sur la feuille de capillaire : ils demeurent immua* 
blés et invaincus. Oui, nous l'affirmons en toute vé- 



(i) CoDsuilez sur les maladies et la mortalité des bagnes, les Mémoires de 
M. le docteur Villermé {Annales d'hygiène publique et de médecine légale^ 
T. I, p. 1% et suii>, T. VI, p. 1 13 et suiv.). 
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rité| les grands coupables sont doués d'une plus 
forte dose de vie que le commun des hommes, il 
n'y a aucun doute à établir là-dessus ; ils eussent été 
bien supérieurS| peut-être divins dans le monde^ s'ils 
eussent épuisé dans le juste, le beau et le sublime, 
les facultés dévorantes et créatrices de leur âme. La 
loi générale de l'univers qui veut que toute créa- 
tion périsse en s' épuisant soit dans l'exercice du 
bien, soit dans celui du mal, leur a été fatale, puis- 
qu'ils ont mis au service des passions subversives 
de l'ordre moral, une source intarissable d'innerva«- 
tion. La loi les a punis parce que c'était une loi tu- 
trice de la prospérité de tous, qui condamnait leurs 
actes; ailleurs et dans l'état sauvage, ce qui fit leur 
honte eût édifié leur gloire. C'est toujours pour dire 
qu'une bonne direction a manqué dans leur jeune 
âge à l'élasticité de leurs passions naissantes. Les 
grands criminels, ces grands hommes sauvages ne 
sont tels , que parce qu'ils ont été réf ractaires aux 
idées traditionnelles de la civilisation. 

Un jour dans le Brésil, je visitai une peuplade 
guerrière et je me trouvai dans un vaste hangar au 
milieu de sauvages qui me paraissaient vivre entre 
eux dans une égalité parfaite, hors un seul: jeune 
et fort , celui-ci semblait supérieur a tous, et tous 
avaient pour lui une déférence qui tenait de l'ad- 
miration et du respect. Voici le colloque que j'eus 
avec les groupes quij entouraient le jeune maître 
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et" que me rendait un assez mauvais interprète : 
ce Pourquoi est-il à votre tête ? — Parce qu'il court 
le mieux, qu'il voit le premier et qu'il sent d^ 
loin nos ennemis; qu'il en tue le plus, qu'il en 
mange le moins.»— Un instant après un vieux barde 
d'une voix rugissante se mit à chanter en regardant 
le jeune chef déjà tout formé au rôle d'en^pereur. 
cicQue fait-il ce chanteur? — Il célèbre \e coup- 
d'oeil, la force 4u poing et la flèche toujours mois 
telle du chef. » Peu après la foule battit des maini 
en poussant des hosanna — mais voilà qu'un autre 
vieux sauvage se mit à imbiber un ulcère d'un^ Cfirr 
taine eau. — «Et celui-là que fait-il? — Vous le voyea^, 
il calme la douleur.» — Pendant l'aspersion, un autres 
ancien, balbutia une psalmodie. - a lit celui-là, tQu*- 
jours plus éXonné^ quiç nous dit-il ?-r- Il appelle sur " 
le chef} le regard du grand esprit.)) Je i^rtiâ dif 
hangar bien convaincu que to^te civilisation H- 
commencé ain^i par le prestige d'une prgani§a4on 
fbrte ^t vaillante, et, faut-il le dire, tpuLe supéf^ipri^ 
par celui qui a 4onné à nianger au ^ible j^it à l'aidiç 
du meurtre, soit à l'aide duyo). 

Nos grands coupables du bagpe, re<¥7pnu$ tel§ 
dan$ une civilisation qui reppusse ]s^ ioYfip \ivu\s\'^ 
et ce qui constitue spn géni^ , eu^^pt été grand* 
hoinnies dans une civilisation qui con^mi^nç^ e|: 
qui n'admet d'autre supériprijé que celle de Tg^^^el» 

ïmcA 4e la nature pjayifi^ et 4© ^es qpuvy^. y on? 
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tis et tant d'autres de sa trempe, nés dans les îles de 
la mer du Sud , auraient donc eu leur cour, comme 
le fier et dur sauvage que j'ai visité au milieu de sa 
pompe; comme pour lui, et presque par instinct de 
civilisation, un historien, un poète, un médecin, un 
prêtre et une foule de plats courtisans, se seraient 
révélés. En faut-il davantage pour commencer ce que 
les philosophes ont nommé voie de progrès, c'est-à- 
dire des utopies d'autant moins réalisables qu'on 
s'éloigne davantage de l'état de nature. 

Revenons à notre sujet. Un orgueil immense et des 
besoinsimpérieux,lafataleloi delà nécessité pour les 
satisfaire, l'occasion toujours facile à saisir pour celui 
qui veille sans cesse pour la surprendre, poussent donc 
un homme au vol par le meurtre, et celui-ci ne sera 
plus l'œuvre d'une fatale organisation cérébrale, 
d'une bosse instrument de mort qui fonctionnera 
irrésistible et indomptable , lorsque des motifs d'in- 
citation l'auront mis en jeu. Ces motifs sont trop 
divers et trop soudains pour qu'on puisse admettre 
qu'une égale causalité finale et matérielle les em- 
brasse tous : on est poussé au meurtre, et l'histoire 
de l'humanité le prouve cent fois , pour la prise de 
possession d'une couronne ou d'un petit écu. Tous les 
assassins de rois depuis Brutus jusqu'à Ravaillac, n'a- 
vaient pas nécessairement la bosse du meurtre. Nous 
avons constaté sur trente meurtriers entrés à l'hôpital 
du bagne , que seize manquaient des reliefs latéraux 
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affectés aux passions homicides. Des autres^ c'est-à- 
dire des quatorze empreints d'un sceau fatal, six l'a- 
vaient peu prononcé , mais les huit autres s'offraient 
réellement au phrénologue comme les êtres que nous 
avons nommés génies du mal. D'un autre côté, sur 
cinquante voleurs avec effi'action, que nous mention- 
nerons en temps et lieu, nous avons généralement 
constaté l'absence du génie et des hautes facultés de 
l'intelligence (on sait notre manière d'apprécier l'un 
et l'autre); en revanche les organes de l'instinct étaient 
fort développés, et parmi ceux-ci, ceux du meurtre 
l'ont été trois fois sur dix. Est-ce dire que les pré- 
visions de la phrénologie sont fausses? Non , sans 
doute ; mais c'est exprimer une vérité vulgaire que 
d'énoncer que les passions suivant les besoins du 
sujet, les calculs de l'intelligence et les entraves ou 
freins que la société invente pour empêcher le mal, 
se servent mutuellement et raisonnent souvent à mer- 
veille dans l'intérêt d'un égoisme individuel. 

L'instinct des passions n'est jamais brut dans 
l'homme comme dans l'animal. Si l'homme s'arme 
d'un poignard pour monter nuitamment à une esca* 
lade, c'est d'abord dansl'intentiondevoler et ensuite 
d'assassiner si son intérêt ou une inspiration soudaine 
lui en révèlent la nécessité. C'est du reste ce que nous 
avons remarqué sur les criminels ordinaires du bagne; 
les surfaces crâniennes occupées par les organ^ de 
la cruauté, de la combativité, du vol, s'harmonisent 
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fort bien ensemble et contrastent par leurs saillies 
homogènes avec un front aplati et sans noblesse. 
C'est dans ces cas qu il nous a été presque naturel de 
l^hercber la tendance animale et de la trouver dans 
la conformation des organes des sens; conformation 
toujours rétrograde du beau profil caucasique. Ces 
criminels obscurs et qui sont les plus communs, sont 
condamnés pour vols comme ils l'auraient été pour 
meurtre et vice versa. L'occasion et les motifs ont 
fwls mapqué pour cela. 

Nous avon^ cherché par l'autopsie de leurs cer- 
veaux à constater quelques différences dans la dis- 
taribution des centres » mais la chose est presquHm* 
possible} lorsque la masse cérébrale est sortie des 
membranes qui la brident et la sou tiennent ^ l'édifice 
crâniologique est en partie démoli* Il faut avoir une 
grande habitude pour saisir quelques caractères, à 
part ceux de la forme et de la quantité de substance. 

Toutefois nous avons lieu de croire, parce que 
nous l'avons maintes fois observé, que les anfi*ac- 
tupsités du cerveau sont très profondes chez les 
hommes dont l'instinct absorbe l'intelligence, à 
l'endroit où siègent ces Êicultés sur les parties lar 
{orales jet inférieures du crâne. Ce fait ne peut pes- 
ter ^aqus ^3(pUcation ; il dénoterait, selon nous, que 
l'étendtiô d'up^ liaculté instinctive pourrait bien être 
¥0pvé»m^^ Qiatérielle^ient sur l'organe d'u^ ma* 
ni#r^ kHi#)4l)UQ ^^ piofondei s^ms l'être beau^^p et 
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même pas du tout sur F enveloppe extérieure du crâne. 
Attaquer, se défendre , vivre en guerre ouverte avec 
tout ce qui nous dispute les moyens de vivre, n'est- 
ce point là le fond de tout instinct? L'organe qui en 
est l'instrument ne doit-il pas exister toujours fort 
ou faible? S'il est fort aux dépens de l'intelligence, 
il sera l'organe dominateur; s'il est encore fort sans 
reliefs accusateurs, avec une atrophie évidente des 
centres intellectuels, ne sera-ce pas la preuve que 
l'organe n'est qu'en apparence effiacé, qu'il est dans 
la plicature profonde de la substance au lieu d'être 
en mamelon extérieur, et qu'enfin la grande éten- 
due des cavités des sens, dç ces cavités qui, selon 
nous, ne sont que des annexes de la boîte cérébrale, 
doivent nous faire admettre la causalité de ces der*- 
nières avec des centres instinctif très développés. 

Les sujets à instincts qui se réveillent violens, 
comme ceux d'un taureau qu'on irrite, sont assez 
communs au bagne, et leurs gardiens vous disent naï^ 
vement : «C'est une bonne béte; quand il n'est pas 
en colère, il ne toucberait pas un en&nt. » Voulezi- 
vous des exemples de meurtriers que la loi a frappés 
de la peine des galères , et qu'on ne sait, après l^s 
avoir vus, si elle a atteint un bomme ou une brute? 

Le nommé Vidal, condamné sous le n*" 29, 333, est 
né en 1804* à Bar, communedeSaint*Julien-Ghapteuil, 
départemcQt de la Haute-Loire. Arrivé au bagne le 
1 mai 1 84o, il monte à l' hôpital le 1 8 juillet. A h pr^ 
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inière vue, on reconnaît chez cet hommela tendance 
physionomique d'un stupide ruminant. Il est couché 
comme malade , vous regarde de ses deux grands 
yeux sans expression, ne sait dire où il souffre et 
ne demande pas à manger. Sa nuque est large; 
il est marié et a cinq enfans. Sa face est celle des 
ruminans; comme eux il a un grand écartement des 
globes oculaires , de larges narines , de vraies man- 
dibules avec d'énormes molaires, et cela avec un 
cerveau tout en base , ce qui annonce la stupidité 
et une grande force musculaire. 

Cet examen me donna à soupçonner chez Vi- 
dal, l'emploi sans préméditation de la force bru- 
tale. Il avait la nuque large et confondue avec 
l'organe dit de la cruauté. Tous les autres instincts 
étaient effacés, hors celui de la philogéniture. Il 
n'avait aucune intelligence: donc son délit n'é- 
tait pas de la nature de ceux qui exigent, comme 
chez Pontis, de longues et profondes combinai- 
sons. Il a commis un vol ou un meurtre? J'opine 
pour ce dernier , avec la restriction de circonstances 
atténuantes, fondées sur un commencement d'idio- 
tisme. Du reste, sa conduite au bagne est bonne; il 
parle peu, est taciturne et n'a point d'amis. Sa con- 
damnation, datée du Puy le 3o novembre iSSg, porte 
dix ans de travaux forcés pour blessures volontaires 
qui, sans intention de donner la mort, l'ont pour- 
tant occasionée. 
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Yoilà donc le coup de corne de taureau qui 
tue sans le vouloir. Vidal est mort de nostalgie. 
N'est-ce pas la privation de la vue de ses cinq 
enfans qui Fa tué? Car il possédait à un haut de- 
gré Torgane de la philogéniture. Vidal a été pour 
nous le type de ces hommes bruts, qui dans un 
accès de colère j écrasent un homme sans intention 
de le tuer. Ils sont réellement une exception sociale, 
car ils ne doivent rien à la société; quoi qu'elle fasse, 
en effet, elle ne peut rien leur apprendre. Dans le 
monde moral , ces hommes , dits de la nature , en 
doivent être les fléaux. Citons des exemples. 

Castex, condamné sous le numéro ^94, porte une 
tête classique du genre. Au premier examen, il an- 
nonce des passions ardentes et instinctives. Combati- 
vité, ruse, destr activité, concordent avec une certaine 
portée de l'intelligence. Son front est ramassé et n'a 
aucune empreinte de sentimens généreux. 11 est mé- 
lancolique, et dans ses yeux couve un feu sombre ; il 
regarde comme le lynx. Son nez flaire, et sa bouche 
est toujours serrée sur un menton étroit. Castex est 
condamné pour meurtre aux travaux forcés à perpé- 
tuité. Il doit la vie aux répugnances du jury pour 
la peine de mort. 

Girodet, n* 28,956, âgé de 33 ans, né à Varennes 
(Nièvre), célibataire, sans domicile fixe, ne sachant 
ni lire ni écrire , sans profession. L'examen de sa 
tête porte o,5a8 millim. de circonférence; organes 
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de la destructivité et du vol ; hémisphères aplatis , 
peu d'intelligence; point de centres affectifs. Son 
jugement porte : condamné à perpétuité pour tenta- 
tive de meurtre. 

Keronanton , n* 28,979, âgé de 35 ans, célibataire, 
ne sait ni lire ni écrire. Sa tête est ordinaire. Il aurait 
été susceptible d'une culture intellectuelle. Son front 
est régulièrement conformé et offre une certaine 
élévation. Destructivité bien marquée. Keronanton 
a été condamné aux travaux forcés à perpétuité pour 
cause de meurtre. 

lievalay, n" 28,339, âgé de 28 ans. Il sait lire et 
écrire. Jamais disposition plus grande au meurtre , 
aux volitîons instinctives violentes. Il y a de l'aigle 
dans sa physionomie et dans son regard. L'organe 
delà destructivité offre une proéminence choquante 
au premier aspect; il a absorbé tous les autres de ce 
côté. Il y a pourtant quelque élévation au sommet 
des hémisphères , ce qui donne à sa figure une cer* 
taiUe distinction. Levalay avoue son penchant à la 
cruauté. Jeune, il se délectait à inventer des sup- 
plices pour les chats et les chiens. Devenu grand, 
il s^était fait une haute réputation d'habile chas- 
seur et de gourmet. Un oiseau vivant, plumé 
ou écorché , coupé par tranches et jeté daiis une 
poêle, faisait selon lui un mets délicieux. Ensuite 
sa jeunesse a été batailleuse et indomptée. Il était le 
héros des guerres que se livraient alors entre eux les 
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enfans des bourgades voisines. Il en porte les mar- 
ques indélébiles sur plusieurs parties du corps» Lê- 
valay , dans le calme ^ paraît être une méchante bête 
en repos. Il n'a que vingt-huit ans , et un excès de 
vie le fatigue et le rend parfois moiiomaniaque; alors 
il est colère , emporté , en proie à des congestions 
cérébrales. Il a l'hôpital en horreur; cependant | 
forcé d'y monter, il me prie de le desserrer deTétAU 
qui le presse des deux côtés de la tête, k l'endroit 
des bosses de la destructivité. Deux joufs de repoft 
et une forte saignée le rendent au calme et au travail. 
Il a été condamné aux galèi-es à perpétuité pouf 
meurtres. 

Langevin, n"* 28,952, né à Saint-Jean, départe* 
ment de la Sarthe , sans indices de première éducd* 
tion, brut, presque idiot. o,43i mill. de circott* 
férence de tête, et o,3o6 mîU. à partir de la racine 
du nez à la protubérance occipitale. Avec de tels 
cerveaux, l'homme tious a toujours paru privé 
d^ liberté morale. Le crâne de Langevin oflPfe eh- 
cot*e à son iexcès l'organe de la cruauté, avec un 
front étroit et des hémisphères aplatis. Il a ûné 
nuque large et des hémisphères cérébelleux prépon- 
dérans. Il avoue un vigoureux penchant à la volupté. 
Je le crois abruti par la manie solitaire. Sa tendance 
animale est celle d'un singe malin. Il n'a que vingts» 
huit ans. Langevin a été condamné pour assassinât 
aux galères à perpétuité. 
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Lebrun 9 n<> 29,480 , âgé de 21 ans, né dans les 
Vosges, sait lire et écrire. Bosses de la cruauté sail- 
lantes. Condamné à vingt ans de fers pour tentatives 
de meurtre. 

Raymond, Pierre, dit /e taciturne , n° 29,274, 
est un jeune homme malheureusement né , dont 
le sort intéresse , et qui a été pour nous un long 
sujet d'études. Il est grand, bien fait, et ses ma- 
nières annoncent une naissance distinguée. Fils 
d'un officier supérieur de l'empire, il fut aban- 
donné jeune encore à lui-même, et se fit soldat. 
Raymond possède une éducation classique incom- 
plète; ainsi il sait lire et il écrit mal l' orthographe ; 
il m'adresse des vers et ne connaît aucune règle de 
la grammaire. 11 m'a dit dans un moment d'expan- 
sion : « Comment aurai-je pu apprendre quelque 
chose, le banc du collège me brûlait le derrière. » 
Avant de commencer sa vie de malheurs, faisons 
connaître son organisation cérébrale. Tête ronde, 
c'est le mot, avec renflement des contours latéraux ; 
crâne fuyant en arrière , yeux à fleur de tête, mo- 
biles, noirs et sombres. Sa tendance animale est 
celle d'une hyène inquiète et méfiante. L'impatience 
du frein de la discipline caractérise ces êtres mal nés ; 
toujours victimes d'une première impression, ils en- 
trent presque sans motifs dans le dédale des maux 
de la vie et n'en sortent jamais. Raymond a un sang 
acre et chaud qui lui bouillonne par intervalles 
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dans la tète et alors ce malheureux est pris de manie 
homicide soit contre lui-même, soit contre d'autres. 
Ayant déjà subi la peine du boulet à l'île d'Aix, il 
fut condamné à la Rochelle en i833 pour tentative 
d'assassinat sur la personne d'un surveillant, à la 
peine de mort, commuée par grâce royale en celle 
des travaux forcés. Ainsi d'une faute disciplinaire 
causée par un manque d'égards de la part d'un 
chef subalterne, Raymond passe à la tentative d'un 
meurtre et mérite la mort. Il a été transféré du port 
de Brest sur celui de Toulon avec une apostille de 
mauvais sujet, pour avoir fait encore des menaces 
contre un chef de salle et par conséquent comme 
un homme à surveiller. Raymond toujours sombre 
et rêveur, sujet à des accès de rage suscités par les 
propos rudes et le geste quelquefois trop énergique 
des surveillans du bagne, s'est naturellement com- 
plu au séjour des hôpitaux où la présence des mé- 
decins et des sœurs hospitalières éloigne de lui toute 
idée de résistance et de mauvais vouloir. D'après 
le relevé de sa feuille, il a fait 6i6 journées d'hôpital, 
soit à Rochefort, soit à Brest ou àToulon. Raymond a 
l'aspect d'une fauve, nous l'avons dit; il a comme elle 
au plus haut degré l'instinct delà liberté, joint aux pen- 
chans qui résultent du sens de la destructivité et de 
la combativité. Le sort de Raymond m'avait vivement 
touché, il s'en était aperçu et n'avait réellement de 

doux yeux que pour moi. 

6 
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Un jour on m'annonça dans le lit voisin un 
forçat maniaque qui faisait des efforts inouïs pour 
rompre ses liens et se tuer. C'était Raymond qu'une 
rebuffade du chef de la salle avait mis dans cet 
état. Il était horrible à voir; il s'était déjà mu- 
tilé aux plis des bras avec un vieux couteau ébreché 
pour s'ouvrir les artères. Je le fis saigner et lui mis 
la glace sur la tête d'abord entourée de nombreuses 
sangsues. Le sqir il était calme et serein : je lui fis de 
douces remontrances et il me promit de vivre sans 
attenter à ses jours. Depuis lors Raymond vit avec 
moi dans un commerce de sympathie. J'avoue 
avoir des préférences invincibles pour les têtes à 
crinières, à penchans rudes et instantanés. 

Mon départ a été pour Raymond un coup fetal ; 
il m'a écrit en vers et en prose de sa façon, et 
comme il ne recevait aucune réponse, il a encore 
Ipnté de se suicider. Pourquoi cela? Celui qui le 
conservait à l'hôpital, tout en conciliant les règles du 
service avec l'humanité, était mort pour lui; il allait 
retomber squs le joug d'un surveillant rude et sévère 
qui n'a pas été payé pour comprendre la phrénologie 
et en déduire son mode de surveillance. Tel est Ray- 
mond. Sans avoir commis un meurtre, son étoile l'a 
conduit à vivre sous cette terrible accusation. L'in- 
stinct de la résistance et de la liberté, voilà les deux 
mobiles qui l'eussent exhaussé sans doute bien haut, 
s'il eût vécu dans une civilisation ébauchée» 
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Raymond est encore un de ces hommes à qui il a 
manqué l'initiation maternelle, la seule qui épure l'en- 
fance des vices et des tendances naturelles vers ce qui 
est mal. Ce malheureux n'a pas eu de mère à pro- 
prement parler, et une bonne mère est le grand mo- 
niteur qui vous initie à ce qui commence un homme . 
social, je veux dire, au sentiment de l'obéissance. 
Apprendre par l'ascendant d'une mère à bien obéir, 
n'est-ce pas commencer l'imitation de ce qui est juste, 
vrai, éminemment social? 

Jusqu'ici les prévisions de la phrénologie sont 
justifiées par la présence sur le sujet de l'organe 
qui pousse au meurtre et des circonstances qui en 
forcent l'exécution. Nous avons reconnu dans la plu- 
part des assassins une intelligence ordinaire et un 
cerveau qui ne comporte rien de grandement intel- 
lectuel ou métaphysique. Presque tous ont été privés 
de l'initiation maternelle, ont été livrés à eux-mêmes 
dans un âge encore tendre, seul âge où il soit permis de 
rompre des penchans homicides à l'aide d'une édu- 
cation sévère, éclairée par des exemples de foi et d'o- 
béissance à des croyances tempérantes d'un mauvais 
instinct. Les meurtriers sans préméditation sont à 
cet égard bien à plaindre et ne sont pas les plus 
méchans sujets du bagne; ils ont été féroces par ac- 
cès, comme on a, physiquement parlant, une fièvre 
intermittente dont on ne guérirait pas, si on n© 

prenait l'écorce fébrifuge. 

G. 
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Il a donc souvent manqué au meurtrier, ce qui de 
bonne heure préserve du meurtre, les soins d*une 
mère et une bonne éducation. Par cette dernière, 
nous n'entendons point l'éducation universitaire, ce 
n est pas elle qui fait l'homme moral, et d'ailleurs, pour 
celte éducation savante, philosophique et universelle, 
il faut une capacité cérébrale d'une haute portée. 
Or, avant d'exiger tant de choses d'une intelligence 
humaine, il aurait fallu, ce nous semble, songer à la 
nature qui ne forme pas les cerveaux dans un même 
moule et ne les prédestine pas tous à devenir par la 
culture semblables à ceux des Pascal ou des Cuvier. 

Voici un type de meurtrier, heureusement fort 
rare et que la phrénologie revendique comme un 
sujet précieux. Le forçat ***, Alsacien et d'une cer- 
taine culture intellectuelle, présente une tête clas- 
sique, véritable modèle du beau type, hors une dif- 
formité qui la dépare : la voici. La convexité formée 
sur le haut du front par les bords antérieurs des 
pariétaux est remplacée par un aplatissement trian- 
gulaire qui affaisse les organes dits de la compa- 
raison, de la causalité, de la bienveillance et de l'imi- 
tation. Cet homme d'une figure noble et à manières 
réservées, ne repousse pas le commerce raisonné 
avec les gens libres, ce qui dénote souvent chez les 
meurtriers sans préméditation, une nature confiante 
et qui n'apprécie pas à un degré aussi rigoureux 
que l'a voulu la loi, la gravité de leur délit. Il est 
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impossible que cet homme n'ait] pas été la victime 
de sa vicieuse structure cérébrale et des faux raison- 
nemens qu'elle entraîne. La Ëiusse entente d'une 
chose, un faux jugement, conduisent toujours à une 
application erronée. Quoi qu'il en soit, cet homme 
accusé d'homicide a été condamné aux galères per- 
pétuelles, parce que le jury a reconnu qu'il ne 
jouissait pas de toute l'intégrité de ses facultés in- 
tellectuelles. Cette circonstance est réellement atté- 
nuante; elle est plus que cela, elle est dissolvante 
de toute criminalité. 

Un jour cet homme admis à l'hôpital du ba- 
gne, se prend de sympathie avec un Juif cou- 
ché à côté de lui, convaincu de viol sur sa propre 
fille et qui passe sa journée à lire et la nuit à 
gémir. Mon pauvre Alsacien touché d'une aussi 
grande misère , me dit un matin, avec une onc- 
tion presque évangélique : « Docteur, cet homme est 
bien malheureux et je veux le guérir. Coupez, 
poursuivait-il , en alsacien francisé, la tête à lui et 
prenez tête à moi pour la lui donner. — Soit», 
dis-je, avec assurance, et comme pour hâter sondé- 
sir d'être utile, je fis apporter un long couteau 
à amputation. «Tendez votre cou, que je coupe 
nettement votre tête.» Il le tendit avec l'assurance 
et l'œil illuminé d'un martyr de la foi, en s'é- 
criant: «Faites vite et bien.» Le lendemain il m'é- 
crivit une longue lettre, mal écrite comme doit le 
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foire lin Alsacien qui n'a pas reçu une éducation 
soignée et qui écrit sa langue comme il la parle. C'é- 
tait encore le même thème que la veille. 

Il est donc évident que cet homme est un idiot 
d'une espèce particulière , car il raisonne de travers 
sur toutes choses qui ne sont point de pur instinct. 
Ainsi 9 on pourrait [dire, qu'il juge mal , compare 
mal, imite mal, parce que l'inspection la plus su- 
perficielle de son crâne démontre un aplatisse- 
ment difforme de l'organe de la causalité, de la 
comparaison, et de l'imitation. Cet homme touche 
à l'aliénation complète de la raison. Nous som- 
mes convaincu qu'il n'y a pas loin de son rai- 
sonnement et de ses convictions sur la possibilité 
de replacer une tête, à celui de cet autre for- 
çat qui, au commencement de la restauration, 
vint un soir au fond de l'hôpital dans une échoppe 
où travaillait im forçat menuisier. Celui-ci était 
endormi appuyé sur son banc. Dans le seul but 
de lui jouer un tour, le forçat insensé prend un 
hache, lui coupe la tête, sort tout joyeux et vient 
nous dire en riant: « Jacques aura beau chercher sa 
tête, le diable s'il la retrouve, je l'ai bien cachée. » 

Dans tous les actes moraux de la vie, la raison est ime 
ligne droite que l'onparcourt rarement sans en dévier 
un peu: le plus sage est toujours un peu fou. Pour- 
quoi cela? L'exercice complet de la faculté de penser et 
d'agir résulte d'un consensus universel de la pluralité 
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des organes du cerveau. Croyez-vous que Goethe en 
composant un de ses chefs-d'œuvre, puisait ses idées 
dans une pensée discordante et anarchique ? Non, 
tous ses centres inteUectuels et organiques étaient 
calmes, hors un seul et c'est vers lui qu'affluaient 
toutes les sources de la vie. L'inspiration poétique 
et religieuse est l'état le plus sublime de l'humanité. 
C'est alors qu'on peut mettre en question, si le 
poète est un homme ou un pur esprit. Le fou raisonne 
mal et doit mal agir; il est en état de veille, ce que 

nous sommes dans le sommeil, où la discordance de 
nos idées résulte du défaut de consensus entre tous 
les centres, où tous veulent avoir leur part d'action 
dans le gouvernement de la chose, où tous enfin 
nous sommes insensés. Observez encore que la na- 
ture du songe résulte souvent du centre organique 
ou intellectuel le plus prépondérant, de celui que 
nous avons apporté en naissant plus développé et 
plus impérieux. 

Dans le sommeil où la raison noiïs abandonne 
et dans l'ivresse de la colère qui en est une éclipse, 
un homme obéit donc à un penchant irrésistible 
et indompté. C'est ce qui nous a fait dire que 
les assassins sans préméditation étaient à nos yeux 
un objet de pitié plutôt que d'horreur, car c'est 
pour eux qu'on peut beaucoup attendre du temps 
inexorable guérisseur de nos passions. Faut -il le 
dire: dans le bagne, comme l'a écrit Daïitp c» i 
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porte des enfers , le législateur a écrit : « Pour tou- 
jours » , et c'est pour le meurtrier de l'espèce que nous 
décrivons qu'il a tenu parole. Cette espèce est plus 
digne d'indulgence et plus commune que l'autre dans 
nos établissemens. Elle se compose d'assassins par 
occasion, d'hommes qui n'ont pas tué parce qu'ils 
cherchaient la vie de leurs semblables , mais leur 
argent. Ils sont tachés de sang, c'est vrai; mais 
ils n'auraient été que voleurs avec effraction et es- 
calade , sans des circonstances accidentelles. Ceux, 
au conti'aire, qui sont voleurs et assassins à-la-fois , 
ne sont tels que parce que, placés dans l'alterna- 
tive d'être surpris ou de profiter d'une chance , 
ils ont plongé le couteau dans le cœur d'un vieil- 
lard, d'une femme, d'un enfant, qui les avaient sur- 
pris dans leur expédition. S'ils leur laissaient la vie, 
ils devraient être tôt ou tard des témoins irrécusa- 
bles. Nous ne parlerons de ces infâmes meurtriers 
qu'au chapitre dans lequel nous traiterons de la 
phrénologie considérée sous le rapport du vol. 

Il y a dans cette classe de criminels des hommes 
chez qui est inné plus que le génie du crime, il y 
a sa révélation. La conformation de leur crâne est 
étrange et, qu'on nous passe le mot, satanique. Leur 
cerveau est pétri comme dans un moment de mau- 
vais caprice. Telles sont les têtes que les peintres 
jettent sur le papier et qu'ils appellent têtes de Fau^ 
tre monde. Je les ai reconnues sur les peintures du 
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moyen-âge et dans tous les musées où l'on a conservé 
les produits de l'enfance de l'art. Vous les verrez en- 
core sur les façades des vieilles cathédrales où les 
diables jouent un rôle, où l'artiste s'est inspiré de 
l'enfer comme dans le Campo-santo de Pise. On ne 
peut mieux en effet représenter le génie du mal, Sa- 
tan ange déchu, que de lui donner une tête où d'a- 
bord dominent, dans les contours latéraux, la luxure, 
la cruauté, la ruse, l'imitation, la circonspection. 
Après la proéminence des centres sus-dénommés, la 
tête à partir des bosses frontales semble avoir été 
serrée à l'aide d'un lien pour la comprimer tout au- 
tour et forcer le renflement des hémisphères qui 
s'élèvent en haut et en arrière. C'est la tête, vulgaire- 
ment nommée en pain de sucre. Lorsqu'elle est com- 
plète, c'est-à-dire, qu'elle se présente avec une base 
à reliefs bien proéminens supportant une pyramide 
d'un certain volume, inclinée et à sommet plus 
ou moins tronqué, cette tête annonce la mons- 
trueuse alliance de la plus éminente faculté de 
l'homme, du génie, avec les penchans les plus pro- 
noncés pour le viol, le meurtre et le vol. 

L'instinct de ces bêtes féroces a absorbé les fa- 
cultés du génie et les fait servir à l'accomplisse- 
ment de leurs passions homicides. Il est peu de 
mauvaise organisation cérébrale dont l'éducation 
ne puisse triompher; mais celle-ci est une des plus 
réfractaires aux voies lentes et progressives qui 
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perfectionnent un moral humain. Si ce génie du mal 
tourne à bien, c'est qu'il aura beaucoup combattu. 
Ici la science ne peut qu'énoncer des probabilités ma- 
térielles ; le phrénologue physionomiste, au contraire, 
celui qui palpe avec les yeux , est bien plus certain de 
la sûreté de ses jugemens. Il y a ici un quid iynotum 
que des mots ne peuvent rendre, excepté ceux-ci : 
tf On naît phrénologue. » Observez la figure d'une 
tête à pain de sucre; eh! bien, malgré la rentrée 
des centres intellectuels, nous voulons dire de la 
portion de couches qui recouvrent immédiatement 
les ventricules, malgré l'étroitesse du front, mal- 
gré ces orbites obliquement plsfcés et ces regards 
fur tifs et comme déviés de l'axe, malgré les saillies 
temporales et jugales, malgré tant de difformités 
choquantes, si le cœur est bon et si l'âme est grande. 
Vous lirez bien mieux par l'impression physiogno- 
mique que par les indications du crâne. Celui-ci 
ainsi fait, n'annonce pas de milieu; l'homme qui 
le porte est tout mal ou tout bien. Cette conforma- 
tion du crâne, véritable anomalie dans la race cauca- 
sique, est un type reconnu dans l'état sauvage. De- 
mandez aux voyageurs : les peuplades ainsi faites, 
sont féroces, guerrières, vivent de sang et de bri- 
gandages et sont encore remarquables par une éner- 
gique force musculaire. 

L*exemple le plus fameux que nous possédions 
de cette tête est sans contredit celui du forçat Ro- 
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bert, le puissant génie du mal. On connaît sa vie 
dans les annales du bagne. Mais ce qu'on ne sait 
pas, le voici: l'amour de la patrie absente avait 
place parmi tous ses affreux instincts et le poussa un 
jour des frontières de la Russie où 11 occupait un 
poste de douanier, jusque dans le cœur de la 
France. A une table d'hôte de Valence , la conver- 
sation roule sur les probabilités de la phrénologie; 
un praticien de cet art en raisonnait avec une ex- 
trême lucidité. Tous les convives l' écoutaient avec 
intérêt, un seul à un bout de table paraissait mal à 
l'aise* Le repas fini, l'inconnu s'approche du pbré- 
nologue et lui dit avec gravité : « Monsieur, quand 
bien même ce que vous nous avez dit serait vrai , on 
devrait brûler celui qui apprendrait à un juge à con- 
naître un homme en lui tâtant la tête* Où en serions- 
nous, bon Dieu? Non, la nature est trop bonne mère 
pour dénoncer ainsi ses enfans. Ainsi, monsieur, 
votre système est faux et liberticide. » 

Le phrénologue à l'aspect de cette tête étrange, ne 
peut comprimer sa fatale prophétie. « Non, monsieur, 
je ne ments pas, et, si vous le voulez, je dirai ce que 
votre organisation vous porterait à faire , si votre rai- 
son n'était plus puissante que vos instincts; oui, vous 
commettriez, ma foi, un meurtre, un vol, si votre... » 
A ces mots l'inconnu prend une chaise pour en frap- 
per le devineur de crânes , mais la société qu'il -avait 
intéressée se porte médiatrice entre les deux. Soudain 
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un gendarme paraît: «Messieurs, dit-il, que nul ne 
sorte; il y a parmi vous un voleur. »Savez-vous aloi*s 
ce qu'il advint? tous les regards, sans exception, se 
portèrent sur la tête conique et quelque peu dépouil- 
lée de cheveux, sur ces yeux obliques et cette pa- 
role brève, si confiante dans les sollicitudes de la 
mère nature^ sur Finconnu enfin. Or c'était Robert, 
forçat évadé du bagne de Rochefort, plusieurs fois 
assassin, d'une force musculaire athlétique, en der- 
nier lieu meurtrier des aubergistes de Montmorency, 
et passionné pour l'air natal. C'était, a-t-il dit, pour 
respirer l'air de la patrie qu'il avait quitté son invio- 
lable retraite : ce n'est pas cela peut-être. . . qui sait? Il 
devait sa tête au bourreau, et malgré lui il subissait 
sa destinée. 

Ces animaux féroces ont un instinct de liberté qui 
les porte à préférer la mort à toute espèce d'escla- 
vage. Ils se la donnent, lorsque leur génie com- 
primé ne peut prendre l'essor, qu'il languit sous le 
poids des chaînes. Nous dirons ailleurs ce que nous 
croyons être l'organe de la liberté. A la Havane où 
fourmillent plusieurs races de nègres, les colons in- 
struits savent parfaitement démêler leurs divers pen- 
chans. Par exemple les Carnavalis, ces nègres à tête 
conique, voleurs et intelligens, robustes et passion- 
nés, se donnent stoïquement la mort sous le poids 
des chaînes. Lorsque associés pour le vol ou la ré- 
volte, ils sont surpris par la force armée et qu'ils 
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peuvent encore gagner du terrain , on les trouve 
quelquefois pendus par vingtaines dans les bois 
d* alentours et rangés comme des tuyaux d'orgues. 

Sans doute , les crânes de sauvages et de races in- 
férieures à la nôtre peuvent éclairer la phrénologie , 
mais il manquera toujours à l'entière solution du 
problème ce qui fait , après tout , un être moral , 
l'éducation. La loi qui punit la matérialité d'un acte, 
et qui pour l'expier dans un but social en condamne 
l'auteur au bagne ou à l'écbafaud, nous met fort 
à l'aise quant à l'opinion que l'on aura de nos doc- 
trines, puisque nous les étayons sur l'infaillibilité du 
fait légal. La civilisation ne serait-elle exprimée que 
par les verdicts d'une loi écrite? Ne doit-elle voir 
que le fait de l'assassinat , le punir de mort, ou de 
ce qui est pire et infiniment moins moral , de la pri- 
vation de la liberté, dans tout homme qui paraît à 
son tribunal entaché d'un acte liberticide? Oui, l'as- 
sassin est liberticide, il veut tuer la liberté morale 
de son ennemi. C'est plus à elle qu'à sa vie qu'il en 
veut; il en veut à la faculté qu'il a de lui rendre la 
pareille, soit à l'aide des lois protectrices des inté- 
rêts communs, soit par la vengeance, sorte de jus- 
tice brutale. 

L'homme ne vit pas de chair humaine; ce n'est 
donc pas pour s'en substan ter qu'un meurtrier cher- 
che une victime. Remarquons que la loi reconnaît ce 
progrès de la civilisation sur la barbarie des anthro- 
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pophages, et que la législation u en a retiré aucune 
application logique. Vous n'enchaînez pas toutes les 
bêtes féroces que vous avez vaincues dans les bois , 
pour les exposer dans les ménageries aux regards 
des curieux, et vous chargez de chaînes un homme 
qui a tué son semblable, vous le parquez en société 
de ses pareils , et cela pour la vie ! Vous lui créez un 
cercle dans lequel il s'agite et se donne en imitation 
au monde! Une ville, un port de mersont inféodés à 
ce qu'on appelle un forçat, et malgré le hideux de 
cette position , nul des visiteurs, s'il s'interroge bien, 
ne sort du bagne avec cette nausée , ce profond 
dégoût qui annoncent une aversion insurmontable 
pour ce qu'on vient de voir. Que veut donc la loi? 
Punir ou corriger de criminels penchans ? Avec les 
galères à vie , c'est la mort qu'elle donne sans pro- 
fit pour la société ; celle-ci conserve pour toujours 
au milieu d'elle un mauvais exemple, un affreux 
modèle vivant. De quelle utilité lui sera jamais cet 
homme? Soit, mais alors que l'univers l'ignore, et 
puisque vous le dites mort civilement, qu'il vive au 
moins oublié. 

L'institution du jury, que la Convention vota d'en- 
thousiasme, comme du reste tout ce qui se fait de 
grand et de noble, cette institution, disons-nous, 
perd tous les jours de son éclat et commence à don- 
ner de déplorables résultats. La cause de cette dé- 
cadence repose toute sur la méticuleuse et fausse 
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appréciation du corps de délit et sur l'indulgence 
que trop souvent de faibles interprètes de la loi osent 
avouer pour en adoucir les rigueurs. £h bien! le 
caractère de la loi est ou doit être intraitable; on 
ne l'adoucit point, c'est un bloc de bronze qui parle^ 
c'est la statue de Memnon qui rend des oracles. Si la 
crainte ou un retour sur nos faiblesses sociales for* 
cent un juiy à tempérer ce que improprement vous 
nommez ses rigueurs, ce n'est plus la loi qui parle ^ 
c'est une élite de citoyens qui paient deux cents 
francs à l'état et dont la plupart croient avoir saisi 
l'énigme de la loi, parce qu'ils ont appris à en lire 
la formule. Allez dir£ à un de ces jurés, qu'un meur- 
trier, quel qu'il soit, mérite la mort, parce qu'il l'a 
donnée. Il est capable de vous répondre, parce qu'il 
a lu des journaux subversifs du véritable ordre social 
qui fonde les limites du juste et de l'injuste , que la 
société ne peut pas ravir ce qu'elle n'a pas donné^ 
c'est-à-dire la vie. Bon ; mais vous ravissez au meuiv 
trier sa liberté, qui aux yeux de Dieu est bien plus 
naturelle que la vie. La foudre du ciel peut tuer 
sur le coup un tigre, mais en aucun lieu du monde 
vous ne le rencontrerez dans les bois avec une chaîne 
à la patte. 

Voyez les suites de cette philanthropie délétère, de 
celle qui souvent crée à plaisir des circonstauces at- 
ténuantes pour soustraire un meurtrier à la mort. 
Yqus le confinez dans un bagne; sa présence prouve 
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d'abord qu'on peut tuer sans perdre sa propre vie, et 
si c'est un bandit de haute renommée, il devient pour 
les autres un centre, un moniteur, une domination. 
Pour les autres forçats de tout âge et à divers temps 
d'expiation, vous avez créé un forçat modèle, et lors- 
que ses adeptes quitteront leurs fers, ils infecteront 
leurs pareils de ce qu'ils auront absorbé du membre 
à jamais gangrené que la loi a mis au milieu d'eux. 

Un homme aux galères n'est point isolé d'un 
corps social; il s'en crée un avec ses semblables , et 
ce monde a ses institutions et ses mœurs , son in- 
dustrie et sa langue. Celui qui a bien vu un bagne , 
peut se flatter d'avoir rencontré un tableau du cri- 
me heureux. En effet, supposez un assassin libre 
dans un bois , soumis aux transes incessantes de la 
terreur qui le ronge , un lâche assassin qui craint 
la mort sur l'échafaud et qui l'endure à coup d'é- 
pingles, sans pain, sans abri, sans vêtement et 
sans sympathie. Pensez-vous, si une lueur d'espoir 
de dérouter les archers ne le soutenait, qu'il ne 
préférerait pas la vie du bagne à sa vie errante? Et 
s'il ne craignait pas, comme sa conscience le lui 
révèle encore mieux que le texte de la loi, et s'il 
ne craignait pas, disons-nous, la mort par le bour- 
reau, pensez-vous qu'il ne viendrait pas lui-même 
demander ce qu'un jury faible va lui octroyer pour 
sa plus grande peine? Voilà donc un meurtrier en 
serre-chaude; voilà un membre gangrené du corps 
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social que le juré dans son indulgence conserve avec 
soin, lui qui au besoin se fait couper un membre 
tombé en pourriture pour que l'humeur qui en dé- 
coule n'infecte pas le reste de son corps. 

Le jury, création de la loi, agit aujourd'hui au re- 
bours de la nature qui, dans un esprit de pure conser- 
vation, détruitsanssoUicitudeles individus dégénérés, 
mais conserve les espèces vigoureuses et saines. Le 
jury, institution trop tôt vieillie sous le souffle dessé- 
chant d'un égoïsme matériel et à courte vue, appelle 
philanthropie, une indulgence qui finira par semer la 
France de poisons qui étoufferont le bon grain de 
son sol, comme le font les plantes parasites et luxu- 
riantes dans un champ mal cultivé. L'institution du 
jury peut bien convenir à un peuple libi^, ver- 
tueux et fort, mais elle tourne contre un peuple trop 
poli et trop indulgent tout ce qu'elle peut enfanter 
de mal. Nous concevons que la république ait cru 
doter la France d'un chef-d'œuvre social en votant 
l'institution du jury: mais alors la France était stoï- 
que et fière, libre et pauvre. Alors tous les Français 
appelés au tribunal donnaient un vote aussi con- 
sciencieux aux yeux de la loi, que l'était celui des 
Dix sur les bords de la Brenta. Allez voir à Venise si 
du temps des doges, un assassin pouvait faire envie 
à un homme libre. Avec un tel système, une répu- 
blique pas plus qu'im état monarchique ne sau- 
raient durer avec grandeur et puissance. 

7 
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Nous revenons encore à dessein sur le mal moral 
qu'ont produit les bagnes. Le corps social en France 
qui s'agite sans fin et en tous sens, ne pouvait man- 
quer de venir repaître ses yeux du spectacle des 
forçats r Chacun des visiteurs suivant son âge, son 
esprit ou ses passions, a étudié la matière et s'est 
fait une idée quelconque du sort qui attend celui qui 
pèche devant la loi. Un bagne, c'est peut-être ce que 
Ton sait le mieux en France; et tel individu que 
vous plaignez parce qu'il porte aux pieds une chaîne 
pesant sept kilogrammes, avait déjà étudié, avant 
d'en venir là, le juste degré de criminalité qu'il fal- 
lait atteindre, pour mériter les galères et éluder l'é- 
chafaud. À part le meurtrier sans préméditation, 
celui pour qui l'expiation mériterait d'être fruo- 
tueuse et d'avoir une fin honorable, quel est, di- 
tes«nous, le nombre des infirmités morales que vous 
traitez en pure perte dans les bagnes et à la con*^ 
templation desquelles vous conviez tout ce qui 
voyage dans nos pays? Certesi ce n'est point Tassas* 
sin dopt le sang a bouillonné une heure, ni celui 
qu'on nomme assassin politique, ni celui qui tue 
par préjugé de nation, ni celui qui donne sa vie ou 
à qui on la ravit, comme il l'a reçue, sans s'en dou- 
ter, que nous stigmatiserions aux yeux du législateur 
et du sage. Ils n'ont agité le flot du monda qu'à sa 
surface. U en est d'autres qui en troublent le fond 
pour en faire monter la iange. Ce sont ceux-ci qui 
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un jour échangeront la casaque rouge pour le frac 
élégant et viendront se mêler de nouveau à la société 
qu'ils iront corrompre après l'avoir trompée. 

Si nous ne craignions d'empiéter sur le chapitre 
du vol et de ses inductions phrénologiques, nous 
ferions quelques remarques sur le culte de l'or, lui 
qui prépare et multiplie de plus en plus de nos jours 
la génération des bagnes. Le mal de l'or est celui des 
trois quarts de nos forçats à temps, de ceux qui ont 
jouté pour gagner une prime de la fortune, qui sont 
tombésà l'eau, qui jouteront encore, n'en doutez pas, 
et qui prendront mieux leurs précautions. Us ont eu 
le temps d'étudier au bagne cette mer fertile en 
écueils qui pousse un ambitieux à l'aveugle déesse, 
et ils ont l'espoir de les éviter. Oui, ces diverses con- 
tagions mêlées ont produit un mal nouveau qui s'est 
infQtré par son contact avec la société dans toutes les 
classes. Un forçat voleur et libéré, n'est plus un ré- 
prouvé, c'est un damné sorti de l'enfer que l'on ab- 
sout, pour lequel on a parfois im salut de bien- venue. 

Comparez la réapparition d'un forçat dans le 
monde, il y a trente ans et la réception qui l'accueille 
aujourd'hui, et avouez du moins que si nos pères 
étaient moins éclairés que nous, ils étaient plus logi- 
ques. Ils n'auraient point accordé le droit de bour- 
geoisie, de citoyen, à l'égal de ceux qui n'ont point 
forfait à l'honneur, à des hommes sortis la veille de 
l'égout; du soir au lendemain, ils n'auraient point 
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eu une confiance à leur accorder, des filles à leur 
donner y et s'ils eussent été comme nous, peuple sou- 
verain, une part de pouvoir à leur concéder. 

Ceux qui plaident à Fencontre de nos opinions n'ont 
pas vécu, comme nous, dans le bagne en observa- 
teurs patiens, désintéressés et de bonne foi. Ils ne 
connaissent point l'homme façonné sous la trempe de 
cette vicieuse institution. Si nous sommes poussés au 
meurtre par un penchant que l'éducation n'a point 
dompté, nous sommes aussi enclins à déposséder 
autrui par une fatale tendance ; et celle-ci , par le 
despotisme qu'elle exerce sur nos appétits maté- 
riels, nous inspire tous les crimes imaginables pour 
arriver à nos fins. La bosse du vol doit être la plus 
commune de toutes. Qui sait même si la loi des 
êtres qui transmet par voie de génération les ressem- 
blances physiques, ne la rend pas de nos jours plus 
fréquente? 

Pour aimer l'humanité et lui montrer des voies 
de pei*fectionnement et de bonheur, il ne faut point 
la considérer du point de vue des bagnes. L'his- 
toire analvtique et raisonnée du vol est la plus san- 
glante parodie de l'espèce humaine arrivée à une 
certaine phase d'éducabilité, celle qui enseigne les 
règles du bien-être matériel. Alors l'adepte impa- 
tient aspire au but et improvise les règles qui y 
mènent en vilesse accélérée. Cette figure, nous la te- 
nons d'un illustre voleur, que son père fit procu- 
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reur, disait-il, parce qu'il savait donner au mensonge 
l'éclat de la vérité. U £Eiut dire que ce père avait ùàt 
un temps de galères. Sous cette influence désastreuse 
qui accouple le moral d'un homme à ses tendances 
de passions ou d'instincts, un pays, quel qu'il soit, ne 
peut vivre de cette vie calme et paisible qui conduit 
tranquillement un peuple au tombeau. Ce pays vivra 
lacéré parles plaies qu'il se sera faites lui-même; c'est 
lui qui, en proclamant le culte de l'or bien au-dessus 
de celui de la pensée juste, puissante et religieuse, 
aura dit à ses habitans : cherchez de l'or et venez à 
moi. Alors chacun cherche à sa manière la pierre phi- 
losophale ; et quand pour le plus grand nombre des 
conviés tous les moyens sont bons, est-il extraordi- 
naire qu'ils trouvent le chemin du vol plus facile à 
suivre et qu'ils y entrent les uns armés d'un poi- 
gnard, les autres de leur ruse, celui-ci en perfection- 
nant son instinct qui le porte à imiter la parole ou 
l'écriture d'un autre , celui-là, tout entier à ses ap- 
pétits brutaux, s'y livrant comme dans l'état de na- 
ture et profanant avec ftireur l'œuvre non éclose de 
la chair et la sainteté des contrats? 

Ces diverspenchans nous ont été donnés comme les 
armes défensives le sont aux animaux ; mais que se- 
rait l'homme à nos yeux, s'il ne savait les utiliser que 
comme instrumens de passions spoliatrices ou homi- 
cides ? En effet, dans tout ce qui se rapporte aux fa- 
cultés incontestables dont la nature nous a dotés. 
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VOUS remarquerez la justesse, même plus, les prévi- 
sions des enseignemens phrénologiques. A mesure 
que l'instinct devient intelligence élevée et que celle- 
ci se transforme en génie, ses promesses doivent ap- 
paraître au plus grand nombre illusoires et vaines. 
Gependanti remarquez bien que, dans les sciences 
d'observation patiente et inductive, les hommes qui 
s'y livrent arrivent à des résultats immenses dont ils 
peuvent bien vous foire part, sans pouvoir vous livrer 
le secret de leur signification. Il fondrait être eux- 
mêmes ou foire comme eux, pour arriver à voir et à 
se passer alors de la foi en leurs croyances. Dans les 
oeuvres d'un génie patient, un bomme ressemble k la 
Gassandre de Schiller ; vous le savez, le plus grand mal- 
heur deCassandre n'était pas seulement de lire dans 
l'avenir des âges, mais bien de ne pouvoir être crue 
de la génération que menaçaient d'affreux malheurs. 

Reprenons notre thème. 

Après les meurtriers qui, sans préméditation au- 
cune , commettent un crime dans un accès de fu- 
reur, nous classons les assassins froids, ceux qui 
arrêtent Theure ou le motif d'une mort qu'ils se 
sont promise, et cela sans but et sans profit. Ceux- 
ci, comme les premiers, sont généralement porteurs 
des protubérances accusatrices et ont un fades spé- 
cial tout-à-foit frappé au coin d'un brutal et im- 
passible instinct. Ces meurtriers, sont rares; ils nous 
viennent de pays isolés et perdus dans les profondes 
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vallées et les montagnes inaccessibles, où ne pénè- 
trent qu*avec peine les bienfaits de la morale et de 
la civilisation. L'ignorance du prix d'un homme est 
souvent cause du peu de valeur qu'ils y attachent, et 
il est extraordinaire de voir combien la civilisation le 
fait renchérir. Ces assassins froids ont peu de sensibi- 
lité et encore moins d'intelligence; on dirait une âme 
de brute dans un corps d'homme. Ils ouvrent de 
grands yeux aux leçons de la charité chrétienne et ne 
comprennent pas. Comme ils paraissent incultes et 
presque idiots, un jury admet toujours pour eux le 
correctif de la peine de mort; ils viennent aux galères 
comme ils allaient garder leurs bœufs ; vont kAagranie 
fatigue et la supportent sans se plaindre, ni sourcil- 
ler devant les écrasantes obligations qu'elle impose. 
Chaque département fournit ses hommes sau- 
vages: ceux du Var nous viennent des environs de 
Pegoumas , pays perdu dans les bois de l'Estérel ; 
la Corse fournît aussi les siens. Ces criminels ne 
sont pas seulement sans culture morale et intellec- 
tuelle, mais ils sont incapables de s'élever aux moin- 
dres notions du juste et de l'injuste. Ils restent 
comme le type de l'homme arrêté aux premiers dé- 
grés de sa perfectibilité. Ces têtes d'homme sont 
grosses et écrasées au sommet. Les protubérances 
latérales attestent au plus haut degré les prédic- 
tions de la phrénologie ; avec elles semblent aller 
de compagnie de larges et épaisses mâchoires bien ar- 



104 ^^^ MEURTRIERS. 

mées, des muscles masséters énormes qui font saillie 
sous la peau et sont toujours en action. Parfois nous 
avons noté un mouvement de projection du cou et 
des mâchoires en avant; celles-ci sont souvent fer- 
mées et comprimées comme à dessein. 

Ces hommes-là sont d'une affreuse stupidité. Le 
dernier exemple que nous avons reçu à l'hôpital est 
celui d'un forçat qui, enfermé dans la geôle avec un 
autre, lui dit le soir en s' étendant sur la couche de 
paille: «Comme tu ronfles, bon Dieu, ne pourrais-tu 
t'empêcher de ronfler et me laisser dormir ? Si cela 
t'arrive encore je te tue ». Et celalui arriva une heure 
après, et pour si peu un homme reçut la mort. Ce 
meurtrier, chef-d'œuvre du genre et bon sujet phré- 
nologique vivait encore il y a quelques mois, lors du 
passage à Toulon de l'inspecteur du service de santé 
des armées, M. Pasquier, qui fut, étonné de reconnaî- 
tre en lui l'aspect physique d'une fauve. En général 
ces natures féroces et impassibles sont méconnues 
dans les bagnes; comme elles paraissent toujours au 
repos, on ne s'en méfie guère, et l'arme éclate sou- 
dain au moment où l'on se doutait le moins de son 
explosion. Alors que Toulon recevait les plus grands 
criminels du royaume, et c'était dans les premières 
années de la restauration, au moment où la société 
dans un état d'oscillation violente ressemblait à une 
foule de peuple qui aspire à choisir la meilleure place 
possible dans un cirque , le bagne reçut beaucoup de 
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ces hommes qui s'engagèrent follement dans les voies 
du crime, ne pouvant, faute d'intelligence, pour- 
suivre un plus noble but. Ces hommes vécurent 
d'abord résignés; ils se plièrent, quoique forcément 
au régime disciplinaire des bagnes. Un jour des mo- 
difications furent jugées nécessaires à tous les sys* 
tèmes pénitentiaires des maisons d'arrêt. 

M. le commissaire Reynaud , alors chargé de l'ad- 
ministration du bagne fiit l'auteur d'heureuses et im- 
portantes améliorations. Il dut apporter dans cette 
oeuvre un caractère vigoureux et capable d'im- 
poser à ces condamnés à vie, hommes de fer qui ne 
courbent jamais en vain. Us courbèrent; mais dans 
ces luttes d'intérieur, forcés de reconnaître l'exécu- 
tion du £ait, ils résolurent de s'en venger sur ceux qui 
avaient eu mission de l'accomplir. Une conspiration 
s'ourdit en silence; son objet consistait à fixer par le 
sort le choix de l'assassin du commissaire ou de ses 
surveillans. Dans la société du bagne, les hommes 
se jaugent mieux que dans la grande société du 
monde; ne croyez point que les adeptes fiissent ces 
débiles forçats, ces natures incomplètes qui ne savent 
être ni vrais criminels ni hommes à principes, ces 
petits êtres à bosses de vol et d'imitation, que vous 
rencontrez sur tous vos pas au bagne et dans la vie 
extérieure, qui sourient avant de vous connaître et 
de parler, qui vous volent sans s'exposer à une égra- 
tignure, et qui vont aux galères comme des goujats 
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pour nettoyer les écuries des bons larrons. Non, ces 
véritables rêtres de la gourganej suivant leur expres- 
sion, n'obtiennent pas même un regard des forçats 
de haut lieu ; ils déshonorent Fhabit qu'ils portent, 
ils ne font que passer et n'ont jamais mérité l'honneur 
d'une biographie. 

Les forçats à vie sont d*autre nature; s'ils conspi- 
rent, ilsgardentlesecretetmeurentaveclui. Après une 
succession de meurtres, le commissaire échappa 
comme par miracle, à l'arrêt plusieurs fois prononcé 
contre lui dans les conciliabules du bagne. Il est un 
fiiit incontestable, c'est que toutes les têtes tombées 
alors sous la main du bourreau , offraient les re- 
liefs accusateurs de la cruauté. Les honorables pro- 
fesseurs Dubreuil et Laurent ont conservé quelques- 
unes de ces têtes classiques. Cette époque de l'his- 
toire des bagnes nous a révélé un dog me social 
méconnu des législateurs. L'homme condamné pour 
la vie à la perte de sa liberté, est bien moins l'es- 
clave de la loi que celui qui craint de la perdre. 

Le jury qui accorde la vie, quand la loi veut la 
mort , improvise un homme libre et un ennemi ir- 
réconciliable à son pays. Il n'a plus rien à atten- 
dre de ses semblables , le forçat à perpétuité. Que 
craindrait-il ? La mort? Pas du tout : il la considère 
comme une économie sûre qui l'aidera à moins souf- 
frir, lorsqu'il ne voudra plus endurer ses maux. Un 
homme ne tient réellement qu'à sa liberté morale. 
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Si VOUS lui laissez la vie , il a la perspective de re- 
couvrer un jour cette liberté, et pour cela, il en- 
trevoit, si vous voulez, la Sibérie ou Botany-Bay^ 
dans ses rêves d'avenir et dans ses espérances du 
présent. Est-il homme moins esclave que celui qui 
aspire à la mort, que celui qui dira non, quand 
vous l'entourerez du plus effrayant appareil , pour 
le £aire dire, oui? La peur de TéchaÊiud n'épouvanta 
que le vulgaire, et le moriis amor chez un homme 
est la conséquence inévitable et irrésistible de la 
perte de sa liberté morale. 

Le commissaire Reynaud, pour épouvanter la 
bande noire et muette qui votait ainsi des holo- 
caustes humains à ses vengeances, a réalisé un sup- 
plice capable de bouleverser l'esprit d'un démon. 
Quiconque a assisté à l'une de ces exécutions du 
bagne, en a conservé un effrayant souvenir. Qu'on 
se figure une guillotine élevée au milieu d'une es- 
trade , un bourreau et un forçat remplissant Fof&ce 
de valet autour de l'instrument, ensuite, toute la hi- 
deuse population du bagne rangée en haie, et cha- 
que tête de ce mauvais bétail comme immobile sous 
le fusil d'un garde qui la maintient en respect. Tout- 
ce qui est bonnet vert, a droit aux meilleures places 
dans la fête mortuaire; ces condamnés sont au pre- 
mier rang, ils l'occupent en dignitaires, tête nue 
et rase , à genoux sur la pierre froide , tenant la 
chaîne à la main et le regard fixé sur le poli du cou- 
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teauy dont le tranchant scintille aux feux du soleil 
méridional. Arrive bientôt la victime dévouée au 
bourreau, celle qui s'était elle-même vendue au prix 
d'une autre tête, pourvu que ce fût celle du chef qui 
commande ou de l'un de ses agens. 

Ce forçat marche appuyé sur le bras d'un prêtre ; 
sa bière le suit, accompagnée d'une confrérie de 
pénitens à cagoule grise. Tout cela est bien triste , 
mais le patient ne l'est pas; il est grave, solennel, 
quelque peu démoli, plutôt par l'épuisement de la 
force nerveuse que par tout ce qu'il voit ou ce qu'il 
entend. Il marche lentement, et arrivé à l'enfer du 
bagne, où sont les damnés sans miséricorde de ce 
monde, ses yeux cherchent parmi ceux qui se cour- 
bent à genoux sous la guillotine, ses bons amis, ceux 
avec qui il vivait de sympathie et d'amour; car enfin 
on aime toujours quelque chose en prison . Pour les 
ims, c'est une araignée qui file sa toile dans un 
coin; pour le condamné, c'est celui dont la vie et les 
passions ont été les siennes. Nous avons vu un for- 
çat, du haut de son piédestal de mort, appeler par 
son nom un sien ami et lui adresser cordialement et 
sans affectation , un véritable adieu de cœur. Les for- 
çats, à l'heure suprême, sont au moins neuf fois sur 
dix des hommes qui meurent véritablement reli- 
gieux. A l'heure où l'âme n'habite plus qu'un ca- 
davre, ont-ils la révélation de Dieu et d'une autre 
vie? Nous le croyons. 



JÉTUDES ]VrOR\LKS ET PHR^NOLOGIQUES. IO9 

L'aumônier des bagnes nous a dît à ce sujet des 
choses étonnantes sur l'existence de ce sixième 
sens, que l'approche de la mort physique semble 
éveiller un seul moment, celui qui marque les 
derniers pas vers la tombe. Quelle que soit l'énor- 
mité des crimes des forçats repentans, ils laissent 
tous dans le cœur du prêtre qui les assiste des 
souvenirs durables; il les revoit long-temps dans 
ses rêves, ils lui apparaissent beaux et heureux. 
On dirait que l'âme des mourans , au moment de 
partir , se déplace et se concentre dans la partie 
la plus élevée des hémisphères du cerveau , où siè- 
gent les grandes facultés du génie, et en particu- 
lier celle de la révélation qui caractérise la plus 
culminante perfectibilité d'un être humain. Enfin le 
moment du sacrifice est arrivé; la tête tombe et 
l'homme est fini. Mais il avait déjà fini avant le coup 
de grâce ; en quelques minutes il s'opère une com- 
bustion nerveuse qui épuise rapidement le contenu 
de la vie dans le corps; le pouls est tombé presque 
imperceptible, souvent il a cessé de battre comm« 
dans le cholérique désespéré. . 

Certes, si la peur d'un sort pareil à celui du forçat 
qui vient d'expirer, pouvait exercer une répression sa- 
lutaire, ce serait bien le spectacle qu'on vient de voir. 
Il n'en est rien ; un conspirateur est mort, un autre 
conspirateur commence ; et voilà les conséquences 
qu'entraîne un code pénal qui n'admet et ne veut 
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reconnaître dans ses applications que la simple ma- 
térialité d'un acte, sans distinction ni du motif, ni des 
avantages que la société a droit de réclamer d'un de 
ses membres qui ne cesse pas de lui appartenir dès 
l'instant qu'elle lui conserve la vie. La société, c'est 
tout ce qui vit pour un intérêt commun. La con- 
clusion de ceci , est qu'un bagne atteste plutôt la 
barbarie qu'un état de civilisation avancée. Si le but 
de celle-ci est d'améliorer le sort de l'homme , de le 
ramener au bien, lorsqu'il touche aux limites du 
mal, il n'y a que deux moyens pour cela : la mort, 
si son mal est réputé incurable , ou une juste puni- 
tion avec l'exercice de sa liberté morale , s'il doit 
rentrer dans la société après l'expiation. S'il reste 
prouvé que l'homme qui sort d'un bagne est mille 
fois plus vicieux que lorsqu'il y est entré , la loi qui 
consacre ce principe est antisociale et corruptrice. 

Je reviens à l'exécution capitale du forçat. Pen- 
dant qu'un de ces malheureux mourait bravement, 
comme s'il fut monté à la brèche, un individu que 
je connaissais à peine frappa ma vue. Il était venu 
sous le balcon des bureaux du commissaire pour re- 
paître sa vue de l'appareil ; ensuite, toujours plus 
avide de voir, il usa de l'autorité que lui donnait 
son uniforme, pour venir sous le visage du patient 
le contempler de plus près, juger son agonie; plus 
tard je le voyais non loin de réc]:ujiaud darder des 
regards fixes sur le triste drame qui s'accomplissait* 
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Je fus tenté d'étudier rhommeet je sortis de Tai^ 
senal en compagnie de cet intrépide curieux. Voici 
une partie de notre colloque : « Oui, lui dis^je, le 
tableau d'une exécution capitale est d'un immense 
intérêt pour le phrénologue; il y voit une portion de 
la société, de celle qui née avec des instincts de des- 
truction , les a courbés sous le joug de la morale. 
— Ce que vous dites, docteur, est vrai pour moi; 
jeune encore je ne pouvais dompter mon naturel 
emporté, querelleur et méchant; un mauvais coup 
suivait toujours le geste. Comme ma mère pleurait 
toujours quand elle apprenait mes fredaines, j'ai fini 
par me corriger. Mais depuis, combien de fois ne me 
9uis*je pas battu en duel, et comme mon cœur bondit 
de joie im jour de combat! — Et en présence d'une 
exécution en est-il de même?-— Pas précisément; 
un for^t n'est pas un Anglais; cependant à la vue 
d'un homme indifférent et qui d'ailleurs a mérité 
la mort, je le regarde avec le sentiment d'un besoin 
que j'assouvis. C'est vrai, et en riant, il ajouta : 
j'aime le sang. » Alors je regardai mon homme et je 
m'aperçus que sa tête n'entrait pas bien dans son 
chapeau qui le coifEait mal et que ses contours laté» 
raux étaient déformés au-dehors. J'obtins enfin de 
lui tàter la tête; il s'y prêta de bonne grâce, et Ëiut*il 
le dire, jamais crâne à mes yeux ne traduisit aveo 
plus de saillie les tendances vers la cruauté? Sa tété 
n'avait rien à envier aux grands bonnets de Por» 
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dre; aux yeux du phrénologue, elle était modèle. 
De ce fait, n'en induirons-nous rien de moral ? Les 
exécutions publiques ont cela de funeste qu'elles fa- 
miliarisent avec une manière de mourir, mieux que 
cela encore, qu'elles éveillent des passions homicides, 
qu'elles satisfont un penchant inhumain. Un forçat va 
mourir par la main du bourreau; la nouvelle s'en ré- 
pand; voyez comme la foule des ouvriers se presse au 
rendez-vous, comme chacun choisit sa place pour 
bien voir d'après le besoin qu'il en a, nous allions 
dire, d'après le volume de ses protubérances homi- 
cides. Enfin l'heure sonne. Observez alors toutes 
les physionomies : les unes sont pâles, attristées 
et détournent la vue, d'autres s'efforcent de jeter 
sur la scène des regards furtifs ; ceux-ci , se re- 
dressent sur la pointe des pieds pour dominer la 
masse et voir l'ensemble du tableau; mais vous 
en avez qui sont avides et insatiables, qui ne veu- 
lent rien perdre du spectacle de la place publi- 
que , que la main du bourreau repousse, qui vou- 
draient sentir sur leur figure rayonnante de désir, la 
chaleur de la pluie de sang qui va tomber. A ceux-là 
les bosses homicides. Oh ! ceci est une dure vérité, 
nous ne sommes pas si bons qu'on le dit , et pour 
nous juger, mettons-nous en présence des objets qui 
parlent à nos passions homicides, luxurieuses, égoïs- 
tes; si nous leur résistons, nous serons vertueux, car 
nous aurons combattu. Que n'invente-t-elle pas pour 
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arriver à ses fins, la fureur d'accumuler? La passion 
de dominer? Et pourtant tous ces vices épars trou- 
vent une place dans la société ! Qui sait , si dans un 
exil aux antipodes, les vices de nos bagnes en su- 
bissant d'autres influences, ne s'accommoderaient 
point à un mode d'association avouable? 
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Les meurtriers que nous venons d'étudier 
sont ceux dont les protubérances sont classiques ; 
il en est d'autres pour lesquels la phrénologie 
est très souvent en défaut et qui méritent toute la 
sollicitude du sage. La classe des assassins du 
bagne s'accroît tous les jours par l'arrivée de nou- 
veaux forçats dont le crime est bien plutôt d'avoir 
sacrifié aux préjugés de nation et de famille, que ce- 
lui d'avoir versé du sang pour satisfaire un instinct 
féroce. On pourrait presque formuler les vices pré- 
dominans de chaque département de la France, par 
la nature des délits qui s'y commettent et l'espèce 
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d'hommes qu'ils envoient aux galères perpétuelles : 
ici le département d' outre-mer , celui de la Corse, se 
place en première ligne. Sur vingt forçats corseS| 
vous en comptez dix-huit qui sont condanmés pour 
meurtre. Toutefois ne nous hâtons de juger ni le 
motif de leur crime, ni l'inexorable légalité de leur 
condamnation. 

La Corse, pays inconnu en France, tout au plus 
mal étudié sur le littoral , dont quelques discou* 
reurs frivoles ont voté l'abandon comme pour l'as» 
similer au gouffre sans fond de l'Algérie, est une île 
prodige sous le rapport de son sol vierge et pro- 
ductif, sous celui du caractère et des moyens in- 
tellectuels de ses habitans. Otez un encadrement 
d'une lieue de largeur autour de l'ile et vous aui^ez 
une Corse comme il convient de l'étudier. Je com- 
mence par établir ces propositions : il existe une île 
formée de montagnes , coupée par de nombreuses et 
profondes vallées, arrosée par d'innombrables tor- 
rens et rivières, dévorée aux trois quarts dans son 
sol fertile par le luxe inouï d'une végétation 
parasite ; le nom de palais est inconnu dans cette 
île, il n'y a guère que des villages et des hameaux ; 
tout l'orgueil du pays s'est épuisé dans la construction 
d'églises et de couvens. Cette île serait riche, et elle 
est pauvre; elle n'a pas de villes à proprement parler, 
et son massif est formé de ce qu'on peut extraire de 
plus beau pour la construction, et ses nombreuse» 

8. 



Il6 DK LA CORSR INTéRIÏIlIRF. 

forets abondent en bois de charpente. Cette île a plus 
d'une fois tenté l'avidité des conquérans depuis Rome 
jusqu'à Gênes, et on n'y retrouve aucune trace de 
conquête. Cela donné, quel sera, sans les avoir con- 
nus, le caractère de ses habitans? Il me semble 
que la réponse à cette question est simple et que 
tout homme observateur des lois naturelles devra y 
satisfaire en ces termes : le Corse doit être un 
homme fier, pétri de préjugés, religieux et brave, 
obéissant à ses déterminations naturelles, méprisant 
l'étranger qu'il n'a connu que par des prétentions 
injustes sur son pays, qu'il a repoussé, et contre le- 
quel il se garde méfiant et libre. 11 doit voir en pitié 
l'homme qui ne lui apporte du continent, que les- 
vanités de certains besoins, au lieu des vertus de la 
civilisation. Le Corse doit être fier de lui-même, 
avoir peu de besoins puisqu'il laisse languir la terre; 
il sera bon et hospitalier, car il croit en Dieu ; en- 
fin il est impossible qu'il ne soit pas vindicatif, puis- 
qu'il est orgueilleux, et que l'orgueil égare toujours 
un homme sur ce qu'on appelle improprement, 
point d'honneur. 

Voilà la Corse et ses habitans. Nous prouverions, 
si c'était le moment et le lieu, que cette île pompeu- 
sement nommée province de France est une steppe 
désolée par des makis; que les Corses, nommés Fran- 
çais, sont tout au plus les enfans délaissés de la grande 
femillè; que reconnus et légitimés, on n'a rien fait 
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pour élever leur culture intellectuelle au niveau de 
celle de leurs aines; qu'enfin s'il y a parmi nous tous, 
grand peuple comme nous nous appelions à la tri- 
bune, un peuple qui soit encore susceptible de le 
devenir, c'est celui que nulle fausse idée de civilisa- 
tion n'a souillé, qui s'est conservé pur, intact et réel- 
ment libre, au milieu de verdoyantes montagnes et 
dans sa sauvage pauvreté. Savez-vous, me disait un 
Corse, pourquoi l'homme des montagnes est libre? 
Pourquoi celui de la plaine est esclave? C'est que le 
pouvoir de l'homme sur l'homme décroît à mesure 
qu'on s'élève de la plaine à la montagne. 

C'estlàtoutle Corse ; il est toujours lui, quoiqu'on 
l'appelle Français, parce qu'il respire près du ciel, 
parce que la liberté règne sur la montagne. Or, la 
France qu'a-t-elle fait depuis qu'elle possède cette île 
pour attirer le montagnard dans la plaine? Presque 
rien. Et cependant les Corses ne demandent qu'à re- 
cevoir notre civilisation ! 

Le type du Corse est caractéristique et tranché; on 
le reconnaît aisément dflpis la foule d'étrangers qui ar- 
rivent à Toulon soit d'outre-mer, soit du continent. 
Cette racenes' est jamais ou ne s'est que bien peu mêlée 
avec d'autres. On en a déjà deviné les motifs. Cyrnos, 
nom grec qu'elle porta long-temps, a dû peu intéresser 
les découvreurs de mondes. Les Phocéens, lesSmyr- 
néens, avant eux les Ty riens, en des temps plus ol)scurs 
encore les navigateurs de l'occidentale tartessus ont 
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dû y aborder. Lies Romains , les Carthaginois , les 
Maures y les Génois ont passé en Corse, et il ne 
ne nous parait pas qu'ils y aient laissé trace de leur 
sang. Le montagnard corse a horreur de s'allier 
avec l'étranger. Voyez plutôt la colonie grecque de 
Gai^hèse. Voilà un siècle et plus que cette grande 
fiunille occupe un point du littoral Corse dans le 
golfe de Sagone , et ce n'est encore que comme un 
pacte de politique locale que ces fiers insulaires con- 
sentent à livrer leurs filles à ces nouveau^arrivés. 

En Corse, rien ne vieillit; le trisaïeul mort re- 
viendrait à sa case, après un siècle d'absence, qu'il 
trouverait encore son robuste mobilier où il l'avait 
mis. Les préjugés , voilà l'hydre aux cent têtes de la 
Corse. Ce qu'un Corse tient de son père, il le tient 
de Dieu : c'est inaliénable. Malheureusement, dans la 
masse de ses préjugés, il en est de liberticides et de 
mortels. Il en est un, surtout, que l'administration 
française punit de la guillotine ou des galères perpé«- 
tuelles. Cet tedemière falsification de la justice prédo- 
mine aujourd'hui dans cette ile par les mêmes raisons 
qui ont d énaturée la loi en France ; les Corses francisés 
du littoral commencent à douter du courage de leur 
conscience, lorsqu'il s'agit d'user pour le bien de 
tous du droit de mort. Ce terrible et monstrueux 
préjugé, c'est la vendetta^ sorte de justice sauvage 
qu'un Corse se fait àlui-méme, lorsqu'il secroitblessé 
par un autre dans sa vanité d'honmie. Ainsi, un père 
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a grand soin de fiancer sa fille au berceau avec le fib 
d'un parent ou d'un ami. Supposez que celui-ci suc- 
combe ; la main libre de sa fiancée tente un autre, 
et il vient la demander alors même que le cadavre 
du défunt n'est pas encore descendu dans la tombe. 
Si le père refuse sa fille à l'homme honnête et pauvre 
qui la sollicite, il s'est fait un ennemi , qui sera vingt 
fois sur cent son assassin ; les deujt familles sont dé- 
sormais en vendetta ; l'offensé aura la vie de l'ofifen- 
seur. Il en sera après tout ce que la loi française vou- 
dra, si elle peut l'atteindre; en attendant, vous le 
verrez tous les jours aller à son champ, la scopetta 
sur l'épaule, et guetter patiemment sa proie. Une 
fois vengé , il gagne les makis , c'est-à-dire les taillis 
hors d'atteinte des gendarmes, et là, sa pauvre exis- 
tence se promène sans cesse en attendant le ven- 
geur de sa victime pour le tuer ou en être tué, sui- 
vant les chances delà rencontre.Quand la nuit tombe, 
il n'est pas rare qu'il descende de la montagne pour 
venir dans sa bourgade, sous son propre toit. C'est 
presque toujours ainsi qu'il agit; et lorsque, mal- 
gré ses précautions, il est surpris par ses ennemis, la 
gendarmerie ne tarde pas à arriver pour cerner la 
case, et à emmener le meurtrier dans une des grandes 
prisons de l'île. Bientôt le jury le reconnaît assas- 
sin avec circonstances atténuantes, et le voilà galé- 
rien. 

Le sentiment de vendetta est inné dans le caractère 
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corse; c'est contre lui que doivent lutter tous les 
efiforts des législateurs et des sages.Tant qu on n'aura 
point entièrement effacé cette tache originelle , la 
Corse ne pourra jamais être gouvernée à l'instar des 
autres départemens. Les motifs de la vendetta sont 
^ innombrables; tous les rapports sociaux que les fa- 
milles peuvent avoir entre elles, mal intreprétés ou ac- 
compagnés de formes dédaigneuses, insultantes, l'a- 
mour trahiyl'amitié qui abuse de la confiance, un rien, 
un mot, une simple piqûre à l'orgueil individuel, sont 
des raisons, suffisantes pour armer la main d'un 
Corse et l'improviser assassin. La haine à mort n'est 
pas ime sorte de duel qui doit cesser lorsque l'une 
des deux parties aura succombé , non , la vendetta 
commence d'abord pour un geste; une victime trou- 
vée dans les makis et la disparition d'un homme 
connu, dénoncent l'assassin qui se fait bandit. Alors 
la guerre éclate entre les deux familles, il y a désor- 
mais deux camps dans la même ruelle d'un chétif vil- 
lage , et jour et nuit , comme deux armées belligé- 
rantes, les deux partis ne cessent de s'observer pour 
se surprendre. Les assassinats qui se commettent de 
part et d'autre enveniment la querelle et forcent l'en- 
rôlement des parens les plus éloignés dans cette sorte 
de guerre de Ëimille. 

Il existe ce faux point d'honneur en Corse , c'est 
que lorsqu'un cousin camale, le fut-il au trentième 
degré , meurt assassiné., il faut que son sang rejail- 
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lisse sur tous les membres de sa famille et que tous 
s'arment pour le venger. C'est alors une guerre sys^ 
tématique où chacun prend le rang que lui donnent 
sa parenté, son âge et ses relations. Il n'est pas rare 
qu'après une assez longue lutte durant laquelle les 
deux partis ont perdu, par le fusil ou le poignard, 
trois ou quatre des leurs, il n'est pas rare, dis-je, que 
les patriarches des deux familles, les anciens, les 
prêtres de la paroisse s'interposent dans la querelle 
et cherchent par tous les moyens possibles de conci- 
liation, à sceller la paix entre les ennemis fatigués de 
guerroyer. C'est ainsi que finit la venc/^Z/ay elle s'é- 
puise par le temps et surtout par lespertes éprouvées. 
Quand la loi a parlé et prononcé la peine de 
mort ou des galères, il ne faudrait pas croire 
que le sort du condamné fasse trembler ceux 
qui veillent pour le venger. La loi ou plutôt la 
force a accompli ce qu'ils n'ont pas pu empêcher, 
voilà tout. La guerre n'en continue pas moins, et 
avec d'autant plus d'acharnement de part et d'autre, 
que la bourgade entière où la scène se passe a été 
mise au ban du tribunal de Bastia ; qu'elle est ex- 
posée aux regards de tout le monde et que Vorgueil 
d'un parti se croirait humilié si l'on pouvait pen- 
ser qu'il a rengainé faute de bras ou par l'ascen- 
dant de ses ennemis. Ainsi remarquez bien qu'ici 
comme pour beaucoup d'autres délits, la loi qui in- 
carcère un homme au bagne, ne produit dans le 
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pays aucun effet moral et ne retarde pas d'une heure 
le cours des vendêtte et des assassinats. 

Quand ces sortes de guerres intérieures se passent 
entre deux familles puissantes et riches^ les regards de 
rtle sont fixés tout entiers sur la grande lutte qui va 
s'établir. AlorSy pour peu qu'on tienne parle sang ou 
les alliances à Tun des deux partis^ il est prudent de 
l'avouer et de se tenir sur ses gardes. L'histoire de 
ces grandes pendette est curieuse à étudier sous le 
rapport des efforts moraux que nécessitent les com- 
binaisons et les ressources de la guerre. C'est ici 
comme entre puissances rivales; c'est la France et 
l'Angleterre; c'est même plus que nous n'osons 
dire. Notre implacable alliée d'outre-mer entretient 
toujours ici et sourdement un parti occulte qui 
trouve sa bannière dans l'un des deux partis qui 
^sjmentenvendette. Ces grandes familles une fois en 
présence commencent d'abord par se déshonorer en 
accusations écrites, et ces énormes facium se répan- 
dent dans tous les coins de l'île. Le but de tant de 
bruit consiste à faire connaître la moralité douteuse 
de son ennemi, l'origine douteuse de son nom, de sa 
£simille, de ses honneurs. ' 

L'historien passionné commence par remon ter jus- 
qu'à cent cinquante ans avant lui; il nomme un pre- 
mier aïeul et il le stigmatise par l'énoncé d'un acte 
trai ou faux qui doit à tout jamais souiller l'honneur 
de sa rstce. Alors il descend de père en fils, donnant 
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toujours à chaque degré de descendance un poteau 
d'infamie. Enfin il arrive à son Hector; pour lui au- 
cune mesure, rien d'humain ni de moral; il le prend 
àbras le corps, le plonge et le replonge dans la boue, 
vous le montre hideux et le replonge encore et plu- 
sieurs fois. Le style de ces mémoires est âpre, saccadé, 
irritable; on sent que celui qui a tenu la plume était 
plein d'unebile amère. Il parle à l'univers entier qu'il 
voudrait intéresser à sa cause ; ce qu'il tientleplus à 
vous prouver, c'est que son ennemi et sa race ont tou- 
jours été ceux du genre humain, et si vous ne pou- 
vez pas fournir un bras à sa cause, il vous demande 
presque un vœux pour son succès. Tel est entre autres 
un gros mémoire imprimé à Bastia contre la famille 
et le nom de Campocasso. 

Quand on a lu les guerres entre les grandes 
familles du moyen âge en Italie, quand on a ana- 
lysé les motifs qui souvent armèrent à Florence 
de grands personnages soit Guelfes , soit Gibe- 
lins, on croit les voir renaître avec toutes leurs pas- 
sions dans ces luttes animées et sanglantes de la Corse. 
Aujourd'hui un vernis de civilisation française a passé 
sur le caractère national des grands noms du pays, 
et nous ne les croyons plus capables de ces luttes à 
mort pour des motifs qui passent sans même effleu- 
rer le miroir des consciences délicates. Les journaux 
de Paris en pénétrant en Corse ont appris auxgran- 
desses que les mots les plus poignans, peuvent ne 
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pas même marquer un soupçon de honte dans Tàme 
de ceux pour qui on les jette du haut des chaires 
sacrées, des tribunes nationales, ou du bout d'une 
plume esclave de la vérité et de l'honneur. Le 
gouvernement constitutionnel sans le vouloir a fait 
ce bien à la Corse, c'est que, par les outrages et 
les accusations qu'il permet contre ses ministres ou 
ses principaux agens, il a rassuré les consciences des 
grands du pays et leur a fait un caractère politique. 
Ceux-ci ne sont plus Corses dans l'acception du mot, 
et leurs compatriotes des montagnes ne les considè- 
rent que comme des agens que la France soudoie pour 
entretenir les bons rapports de voisinage et de domi- 
nation. Nous le disons en vérité, sous le rapport mo- 
ral, politique, intellectuel, la Corse n'est pas connue, 
et le gouvernement qui ne fait rien de logique et 
de progressif dans ses intérêts , concevrait en quel- 
ques jours son erreur, s'il avait à soutenir une 
guerre méditerranéenne. 

lia vendetta est donc restée pure et redoutable 
dans le cœur de l'île, dans ces petits villages perdus 
dans d'immenses solitudes, au milieu des profondes 
et humides vallées, sur le penchant des monta- 
gnes inaccessibles. C'est là qu'un pauvre peuple, 
fier et libre, conserve les préjugés de famille, 
ceux que la civilisation ne condamne et ne punit 
aveuglément , que parce qu'elle ne conçoit pas qu'on 
s'égorge pour un mot, un geste, ou un mince in- 
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térét de localité. La vendetta est un mal moral qu'il 
faut guérir et non envenimer par l'intervention de 
recors, de gendarmes français, de chasseurs orga- 
nisés avec les Corses de bonne volonté, et que vous 
envoyez dans les montagnes traquer les bandits, ces 
enfans égarés de la nature. Au lieu de baïonnettes 
intelligentes, qui trop souvent le sont moins que ces 
bandits apostés contre les étranges et nouveaux 
ennemis avec qui la loi les met en regard , ne vau- 
drait-il pas mieux envoyer sur les lieux des légions 
de ces missionnaires qui vont aux antipodes de la 
France lutter sans profit contre la barbarie ou le 
paganisme , et mourir martyrs de leurs pieuses en- 
treprises? Quel bien leur zèle soutenu de l'argent de 
l'état ou des co-religionnaires fera-t-il jamais à leur 
pays? Leur mission ne serait-elle pas plus fructueuse, 
si, se boniant à passer de la France en Corse, ils al- 
laient dans les montagnes semer l'instruction et la 
morale, et se dévouaient, non en courant comme 
tous ceux qui s'expatrient de Paris pour y revenir un 
an après plus riches ou plus avides de places , mais 
en colons désintéressés et en propagateurs des prin- 
cipes évangéliques. 

Qui doutera jamais après avoir vu la Corse 
des montagnes , et elle est toute là , de l'influence 
qu'auraient eue sur l'esprit du pays ces hommes 
d'église connus sous le nom de frères de la doc- 
trine chrétienne j si le gouvernement les eût pro- 
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tégésy pour les commettre à cette grande œuvre 
de la civilisation? Ces hommes patiens et labo* 
rieux, pauvres et inteUigens, nous paraissent les 
moniteurs naturels de Fesprit corse, les défricheurs 
de ce sol fécond que méconnaissent nos gouvernans, 
parce qu'ils croient d'un trait de plume pouvoir le 
niveler avec celui de nos provinces. Non , la Corse 
n'est pas encore française ; et tandis que l'Algérie 
dévore nos enfans et nos trésors , que la France à 
plaisir verse dans ce charnier national le plus pur 
de son sang, que sa sollicitude semble grandir avec 
ses pertes et ses déceptions, la Corse, qui ne demande 
qu'à devenir un royaume uni comme l'Ecosse et l'An- 
gleterre, reste oubliée et jalouse de tout ce qui de- 
vrait être à elle et que l'on prodigue à une étran- 
gère venue d'hier, dont la possession, comme un 
entretien de mauvaise fille, est illusoire et cesse 
avec le dernier écu. Voilà la Corse et voilà l'Algérie. 
Un jour, et il n'est pas loin peut-être, on maudira le 
passé , et la France se rappellera avec amertume qu'a- 
vec une fraction des trésors dévorés par l'Algérie, 
eUe aurait achevé une œuvre immense, la civilisa- 
tion du plus beau département de la France, celui qui 
donne des hommes fiers de l'être, du fer et des fo- 
rêts séculaires, en un mot, de ^braves matelots et un 
matériel naval , ce qui fonde la puissance du monde. 
Tout ce que nous venons de dire n'est point in- 
différent à nos recherches phrénologiques; et puis- 
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que après tout une civilisation quelconque, naissante 
ou achevée; puissante ou faible, est l'œuvre des ha- 
bitans ou des étrangers qui l'ont travaillée, hâtoni- 
nous de dire que la tête du Corse est peut-être celle 
dont les inductions phrénologiques répondent le 
mieux aux combinaisons de l'intelligence et du génie. 
Il ne faut point chercher dans cette population pure 
de tout croisement avec d'autres races, des carac- 
tères physiognomoniques ou crâniologiques mélan- 
gés ou confus. Non; à peine sur le littoral recon- 
nait-on un type incorrect, celui de la molle et com- 
merçante Ligurie. Les Génois, dans leurs longues 
})rétentions sur la Corse, ont fait comme tous les 
conquérans ; ils ont cru assurer leurs titres en favo- 
risant les mariages avec les rudes ennemis qu'ils vou- 
laient adoucir. Il n'en a rien été, et le Corse orgueil- 
leux vous dit encore avec une hauteur méprisante , 
en vous parlant d'un rejeton d'une £simille greffée 
sur le sang génois : « Corsaceio »^ &ux Corse, mau- 
vais Corse. 

Le souvenir de la domination des Génois ^ et 
de tous les peuples qui ont eu des prétentions 
sur cette ile, ne meurt jamais, et Gènes y est 
en exécration, moins à cause des horreurs et des 
violences que ses commissaires ou vice-rois y ont 
commises, que par la honte que tout bon Corse 
a dû endurer en songeant qu'un aussi faible pou- 
voir que celui du cabinet de Sain^Georges avait 
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eu un instant la pensée d'asservir le grand peuple 
corse. L'Angleterre elle-même a perdu aux yeux 
des habitans de File le prestige de sa haute puis- 
sance. Ce n'est pas qu un Coi'se eût à rougir de de- 
venir Anglais; il l'eût été comme il est Français ^ 
c'est-à-dire par occasion. Ce qui nous assure la 
possession de ce pays vis-à-vis de nos étemels ri- 
vaux, c'est le souvenir du martyre qu'ils ont infligé 
à l'un des leurs , kNapoleone, qu'ils honorent parce 
qu'il &t un grand Corse , mais qu'ils aiment moins 
que Paoli, parce que celui-ci borna sa gloire à 
affranchir son pays en vivant au milieu d'eux. Un 
Corse qui prononce le nom de Paoli le fait en por- 
tant sa main droite sur son cœur, et ill' étend ensuite 
comme pour lui faire une auréole terrestre; s'il parle 
de Napoléon, sa main touche le sommet de sa tête, 
et il l'élève vers le ciel. 

Le Corse des montagnes est petit de taille, sec, 
musculeux et ferme. Sa tête participe à l'harmonie de 
l'ensemble, et l'on chercherait en vain chez ce peuple 
ce que les poètes appellent un crâne olympien. Du 
reste, ici l'homme ne diffère pas de l'animal relative- 
ment au développement physique; on dirait que la 
même pensée a présidé à la création de tout ce qui 
respire, que l'ouvrier a voulu résoudre le problème 
d'ailleurs si facile à comprendre, d'une grande éner- 
gie avec un petit corps. Tous les animaux indigènes 
du pays sont petits et bien faits; ils sont en même temps 
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énergiques et infatigables. Voyez par exemple la 
race mignonne des petits chevaux corses, vérita* 
blés] coursiers de montagnes , dont le pays abon- 
derait si, libre et guerroyant, il avait besoin d'une ca- 
valerie pour repousser un joug étranger. Cette île 
est réellement un très fort royaume en miniature. 
Le cerveau du Corse ou mieux le système nerveux 
de cet homme des montagnes, est un type de ce 
qu'il y a de mieux înnei'vé. Il y a long- temps que 
nous l'avons dit, les petits hommes sont ceux qui 
ont reçu la plus grande part de vie. Du reste en 
toutes choses, la nature se montre plus abondante 
de sève , de suc et de vitalité dans les petits fruits 
que dans les gros. Le Corse tend son corps comme 
un arc, et il se débande avec une énergie incon- 
cevable. La maigre chèvre de ses montagnes peut 
seule lui être comparée dans ses bonds capricieux. 
Il nous souvient d'avoir demandé au fameux bandit 
Théodore comment il pouvait échapper aux gen- 
darmes, lorsque surpris et couché en joue il dis- 
paraissait comme im éclair : — « Rien de plus sim- 
ple ; je bondis de quinze pieds en un saut et je leur 
échappe par le côté , mais ensuite ils ne sauraient 
m' échapper. » 

Le crâne de ce jeune et étonnant bandit qui fiit si 
long-temps la terreur des gendarmes et de tous ceux 
qu'il savait être soudoyés pour l'arrêter, nous a 
long-temps servi de terme de comparaison avec les 

9 
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autres têtes de cette île. Le modèle en est d'ailleurs 
pur et correct : 54 1 mill. de circonférence. Contours 
latéraux arrondis^ façonnant un seul relief dans le- 
quel seraient confondus les organes du meurtre et 
des combats; front plus proéminent qu'élevé, ce 
qui joint à de petites cavités des sens et par consé- 
quent à une moindre longueur de la face y donne un 
angle facial presque droite de 86 degrés. 

Le sommet des hémisphères chez les Corses est 
élevé ^ mais aboutit rarement au point de la révé- 
lation : lorsqu'il touche presque à cette éminente 
qualité y nous le signalons comme l'organe des 
croyances. La pente des hémisphères en avant est 
quelquefois insensible, ce qui fait la tête carrée que 
distinguent les qualités d'énergique résistance et de 
domination. Il est à remarquer que les Corses ont 
un petit cervelet. Pdiirrait-on en induire la très 
fiiible population de l'tle comparée à l'étendue de 
«on territoire? L© cerveau corse est d'un volume or- 
dinaire^ et ses diverses parties semblent très bien poîi- 
dérées entre elles. L'instinct et l'intelligence repré- 
sentés par les reliefs qiti se logent dans les cavités de 
la base du crâne et dans les contours périphériques 
de la calotte ne s'absorbent pas mutuellement, et on 
conçoit que si l'un peut mettre l'autre sous sa dé- 
pendance, Tintellig^nce à son tour soumet les voli- 
tions de l'instinct. Mais un génie puissant, une forte 
iimenratîon des lobes élevés, forcent, s'ils le veulent, 
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à la soumission et l'instinct et l'intelligence ; oh ! 
alors l'homme est complet, et l'empire qu'il peut 
exercer, si les circonstances le favorisent est incom- 
mensurable. Ainsi Théodore pouvait être un homme 
supérieur lorsqu'il est mort bandit d'une haute re» 
nommée. 

Nous croyons que les organes de la combati-- 
vite et de la cruauté réunis et confondus dans une 
même protubérance, portent l'homme à la rési^ 
tance contre ce qu'il estime despotique et illégal. 
Leur séparation aurait une signifacation isolée et 
se rapporterait aux penchans distincts de guerre 
et de destruction. Théodore, par exemple, coupable 
de vingt meurtres, était-il un assassin ordinaira ? 
Voyons. La loi du recrutement l'atteint; il ne con* 
çoit pas, lui homme inculte des forets, qu'on l'arra- 
che à sa vie libre pour le promener en Europe avec 
un fusil sur l'épaule. Il dit au gendarme de sa bri- 
gade: «Tu es mon ami, n'est-ce pas? — Oui. — Eh 
bien, si tu reçois l'ordre de m'arréter, fais-moi un 
signe, dis un seul mot. — Soit, je te le jure. » Voilà 
donc un pacte solennel et sacré. Théodore vivait sans 
inquiétude dans un bourg perdu de la Corse, lorsque 
un jour invité à boire par son ami le gendarme, il 
s'enivre, tombe et se retrouve garrotté dans la prison 
d'Ajaccio. Alors le Corse, aux penclians destructeurs 
s'éveille, l'ami devient assassin du faux ami ; il s'é- 
vade du cachot, arrive la nuit ches son père et, sans 
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embrasser personne, s'arme de sa carabine aussi sûre 
que son chien, va chez le gendarme, le tue et se fait 
bandit. £h! bien, si vous êtes appelé à prononcer, di- 
rez- vous que Théodore est un assassin comme tous les 
autres ? Est-ce la bosse du meurtre qu'il porte sur le 
côté de la tête qui a rendu le gendarme parjure au 
serment? Théodore ne conçoit pas le métier forcé du 
soldat, il ne peut s'expliquer la loi qui nous appelle à 
servir un temps sous les drapeaux de la mère patrie. 
Mais direz-vous, il aurait du la comprendre? Pour 
cela, colonisateurs, il fallait rendre la Corse fran- 
çaise de Élit et de nom. Il fallait aplanir ces monta- 
gnes à l'aide d'une instruction saine et religieuse ; il 
fallait que vingt mille soldats sillonnassent en tous 
sens de nombreuses routes stratégiques ce pays 
coupé et inégal ; il fallait bien des choses, et alors le 
Corse des montagnes i*alliéà la religion politique de 
la France qui l'eût adopté en bonne mère et non en 
marâtre, aurait pris les armes à son appel et aurait 
rejoint ses drapeaux. 

Ainsi, les têtes corses sont remarquables en ce 
qu'elles portent toutes, plus ou moins, les signes crâ- 
niens révélateurs de l'indépendance et de la liberté ; 
c'est pour conserver l'une et l'autre que les Corses ré- 
sistent, qu'ils sont cruels et assassins. Le sauvage qui 
se méfie le plus, celui qui combat à mort et se tue s'il 
est vaincu, est sûr de ne voir jamais enchaîner sa li- 
berté morale. Celle-ci se donne et ne peut se ravir 
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sans s'exposera de sanglantes représaiUes. Le peujde 
montagnard de cette île (et ce pays est presque tout 
de montagnes), est sans contredit de toute l'Europe 
connue celui qui se façonne le moins aux habitudes 
de servage et de domesticité. Voyez plutôt ce qu'ils 
étaient sous la mère du monde, sous Rome, ces in- 
domptables insulaires? Elle ne put jamais les adoucir, 
ni comme esclaves, ni comme affranchis. Personne 
n'en voulait donner un prix; ils n'étaient bons à rien, 
sinon à se laisser mourir de faim ou à assassiner leurs 
maîtres. Mais cette exclusion n'est-elle pas hono- 
rable ? Croyez-vous que Rome républicaine ou im- 
périale aurait pesé de tout son poids sur l'univers 
connu, si elle avait eu à dompter des populations qui 
eussent répondu par un coup mortd aux moindres 
blessures faites soit à la liberté morale , soit à la li- 
berté individuelle. 

Tous les Corses sont ainsi faits. Phrénologues, 
irez-vous dire qu'ils sont tous prédisposés au meurtre 
et à l'assassinat? Lorsque, pour jeter quelques pa- 
roles de mépris au nom français lâchement outragé 
par six armées sous Paris, Chateaubriand osa nous 
dire qu'après nos saturnales de gS, nous avions pris 
pour empereur un de ces Corses dont les Romains ne 
voulaient pas, même pour en faire des esclaves, 
croyait-il que la postérité accueillerait le sens de son 
injure? Voyez pourtant l'inconcevable erreur de l'au- 
teiu-du Géniedu cA/i^/tawwwc/Napoléon, pas même 
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esclave à Rome ! Lui dont la soif de domination eut 
absorbé le monde connu, Napoléon le seul souve- 
rain de la France qui puisse dire avoir eu des rois 
pour flatteurs et des empereurs pour courtisans ! 

Les meurtres et les assassinats qui ensanglantent 
le sol de Ttle, sont l'œuvre des préjugés qui hérissent 
les angles de la vanité corse. Comme ces insulaires 
eroient être le premier peuple du monde, est-il donc 
si illogique de les considérer du point de vue de leur 
immense orgueil? Du reste, ils ne sont armés contre 
ceux qui humilient leur vanité, que dans leur pays, 
où un homme pétri de leur argile et animé du même 
souffle qu'eux, éprouve dans son cœur et dans sa tête 
une semblable commotion à la moindre parole sortie 
de la bouche d'un ennemi. 

Les facultés intellectuelles du cerveau corse s'exer- 
cent surtout à l'étude de l'homme. Ces gens-là sur 
leurs montagnes, naissent tous psychologues et mé- 
taphysiciens. Ils sucent avec le lait les notions du 
juste et de l'injuste, et l'étude de l'homme dans 
ses rapports avec ses semblables est celle de toute 
leur vie. Transportez-les sur la scène du monde; 
improvisez-les maîtres et dominateurs , vous serez 
étonné du tact exquis qu'ils déploient pour péné- 
trer dans l'esprit de ceux auxquels ils doivent com- 
mander, et de l'amitié sainte et inviolable qui finit 
par les unir aux étt*angers, s'ils ont reconnu chez 
eux l'homme qu'ils cherchent et qu'ils se sont 
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révélé. L'amitié des Corses est en effet plus que 
leur amour, une véritable passion; cela s'explique 
par le jugement qu'ils portent sur le sexe, et par la 
prééminence qu'en toutes choses ils accordent exclusif 
vement à l'homme. Us sont à son égard tout ou rien. 
Cette nation étonnerait le monde, si elle marchait à la 
tête de la civilisation. Celapeutparaitre une utopieaux 
yeux de ceux qui croient qu'un peuple est grand, 
parce qu'il occupe une grande sur&ce et qu'il 
compte dans son sein de nombreuses universités. 
C'est le plus faux calcul qu'on puisse faire. Le 
peuple le plus intellectuel est celui qui obéit sans 
secousse et sans peine aux lois imprescriptibles de la 
vérité naturelle ou de l'honneur. Les universités qui 
façonnent un homme moral sont à cent lieues de la 
nature qui l'instruit dans les solitudes du mondes 
les unes travaillent pour le foire l'homme d\in jour, 
l'autre, pour le rendre l'homme de tous les temps 
et de tous les lieux. 

La civilisation la mieux assise et la plus intellectuelle 
périra, témoin l'inconcevable splendeur de TÉgypte 
et de la Grèce, tandis que la civilisation corse a été et 
sera long-temps la même. Cdile-ci combat et meurt 
pour l'indépendance du sol, l'autre élargit ses rangs 
pour faire place aux vainqueurs, il a manqué 4 l'im-^ 
mortalité de cette nation, le consentement à l'hospi- 
talité corse de Napoléon ou de Murât, en i8i4- On 
aurait vu toute une population en armes, que i'Eur 
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rope eut appelée bande d'assassins et d'incendiaireS; 
c est possible , mais qui n'aurait pas eu son Water- 
loo, ni ses reproches poignans de Sainte-Hélène. Les 
braves seraient tous morts avant que l'un deux eut 
pu crier : « Sauve qui peut! » 

Les hommes sont passibles des évènemens qui les 
entourent, ceux-ci sont réellement les incitateurs de 
leurs actions, mais ils se montrent en général d'autant 
plus disposés à agir ejt à poursuivre imperturbable- 
ment le but qu'ils se sont proposé, que la forme de leur 
cerveau est de telle ou telle autre manière, qu'il est 
innervé en plus ou en moins. Les Corses sous ce rap- 
port se rangent à côté des peuplades chez lesquelles 
les contours latéraux et inférieurs du crâne proémi- 
nent. C'est autant le signe d'une innervation puis- 
sante que de la violence des penchans instinctifs, 
penchans qui à l'état de nature ont été donnés à 
l'homme comme moyens de fournir à sa défense, 
puisque les armes naturelles lui ont été refusées. La 
tête du Corse diffère toutefois de celle des races à gran- 
des cavités des sens, en ce qu'elle les a petites, ce qui 
suppose un moindre développement des protubé- 
rances inférieures de la base ; elle en diffère ensuite par 
l'ovale supérieur du crâne, sur lequel se dessinent des 
protubérances indices de l'élévation des hémisphères. 

Il y a encore dans cette île un type plus correct, 
et que l'on rencontre dans les montagnes du 
Fiumorbo : c'est une tête à angle presque droit, à 
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contours latéraux saillans, à front large et élevé. 
C'est le type que nous nommons profit Napoléon 
ni^n et dont on ne contestera pas les facultés puis- 
santes et étendues. Ces têtes caractéristiques de la 
méditation et du génie ^ qu'un instinct absolu et 
dominateur pousse aux grandes choses, semblent 
avoir été prédestinées par Dieu à l'absorption de 
leurs semblables. Nous les rencontrons , dans les 
temps les plus reculés , dominant leurs pareils qui 
les suivent comme un docile troupeau , et partout 
ces têtes sont le svmbole de la force morale et de la 
domination. L'homme né pour commander aux au- 
tres est aussi bien leur roi comme chef de bande que 
comme chef d'un empire; la nature ne connaît pas 
ces distinctions. Prenez le profil napoléonien pour 
terme de comparaison et parcourez les têtes des 
hommes fameux qui ont été les fléaux ou la gloire 
de leur époque; vous serez étonné des points de con- 
tacty des ressemblances et des rapports crâniens avec 
ce ^pe que nous n'avons rencontré nulle part plus 
nombreux et plus régulier que dans l'île de Corse. 

Dans un voyage que nous fîmes en i8a3y dans 
le Fiumorbo , nous crûmes bien des fois voir errer 
dans les bois le Bonaparte consul de la jeune ré- 
publique. Un soir, étant dans une pauvre auberge 
et mourant de sommeil ^ je croyais réellement le 
voir le dos appuyé contre l'âtre et dardant à Ten- 
tour des regards tristes et méditatifs. Il était impos* 
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gible qu'il n'y eût pas dans l'âme et le cœur du 
chevrier obscur qui se réchauffait quelque chose de 
napoléonien. Je l'abordai ^ et après beaucoup de ré- 
ticences de sa part, je parvins à le faire causer sur 
les intérêts de son pays. Le croira-t-on? Cet homme^ 
vêtu de bure, appuyé sur sa carabine parla en ter- 
mes si pleins de sens sur la valeur des hommes que 
la France leur envoie pour les rallier à une civilisa- 
tion commune, que j'eus honte de ma faiblesse de- 
vant une aussi profonde intelligence du cœur humain. 
Ces paysans, si calmes et si logiques, deviennent 
des lions indomptés lorsqu'on les outrage dans 
leur dignité d'homme. Passez à côté d'eux dans 
les sentiers les plus étroits de la Corse avec un 
uniforme éclatant de broderies, ils n'auront pas 
même l'air de vous avoir aperçu. Au contraire, 
aborde&les, adresse2>-leur la parole en homme qui 
reconnaît franchement son égal dans ceux dont il 
va exiger un service, vous serez étonné de la ma- 
nière dont ils conçoivent les égards vis-à-vis 'de l'é- 
tranger. Leur mule, leur case, leur lit, tout vous sera 
offert avec une cordialité d'apôtre; et ne croyez pas 
que ce luxe de politesse soit une amorce pour aug- 
menter le lucre que vous leur réservez. Malheur à 
vous si vous avez cru que leurs services se payaient ; si 
en quittant la cabane vous avez mis orgueilleusement 
une pièce dans leur main ! Ils vous la rendent avec 
dédain, détournent la tête et s'enhiient. Mais si vous 



donnez la main à votre hùte en faisant le vœu de lui 
rendre la pareille, alors vous êtes son ami; il répète 
par trois fois votre nom, comme pour en assurer la 
mémoire, et vous souhaite, en levant les mains au 
ciel, tout ce qu'il souhaite pour luinnéme. 

Nous avons dit que le profil napoléonien répandu 
dans l'île était rare ailleurs, et que la nature si pro* 
digue des autres avait mis celui-là en réserve. Pour 
assurer les preuves de notre première proposition, 
nous en appelons à ceux qui ont parcouru la Corse 
en observateurs intelligens et non prévenus, et 
parmi eux nous invoquons le témoignage de M. Ju- 
les Cloquet. Demande2>>lui si durant ses migra- 
tions savantes et philanthropiques dans ce pays, il 
n'a point rencontré cent fois la tête et l'expression 
laciale du grand capitaine. Tout Paris doit se rap- 
peler cet officier corse qui, après l'exil de l'Empe- 
reur à Porto-Ferrajo, fit croire qu'il respirait encore 
dans la capitale , que le peuple suivait et dont on 
hâta tout exprès le départ de France. 

Le profil napoléonien doit être un des profils pri- 
mordiaux qui ont marqué l'origine de^ hommes. 
On le retrouve dans les chartes les plus ancieimes et 
sur les bas-reliefs de Karnac qui sont bien les 
plus vieilles archives de l'humanité. A ce sujet 
M. ChampoUion à son retour d'Egypte nous disait : 
«Le monde est bien plus âgé qu'on ne le croit; je 
possède l'histoire de trois mille ans dont on ne se 
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doute guère et qui embrassent les évènemens de 
l'Egypte avant le règne des rois pasteurs. Cette 
époque est inscrite en bas-reliefs sur les murs des 
vieux temples, et pour la découvrir je n'ai eu qu'à 
enlever le mastic de bouse délayée que les soldats 
de Cambyse jetèrent sur les annales du peuple 
égyptien pour lui en dérober la vue. Sur ces im- 
menses tables de granit, j'ai bien souvent relevé le 
caractère de tête de Napoléon ; je l'ai toujours vu 
dans les batailles et marchant le premier. J'ai revu 
l'Empereur dans le cours de la phase historique la 
plus ancienne de l'Egypte: là, il était petit de taille, 
fier et hautain. Il marchait toujours au front des 
colonnes armées. Une fois, parlant à ses ennemis 
humiliés dans la poussière, il leur disait : « Oubliez- 
vous que je suis le mur d'airain derrière lequel le 
bras de l'Égypté combat pour sa liberté » . Pesez bien 
ces paroles; ne vous semble-t-il pas entendre encore 
une proclamation de la grande armée? » Enfin, Cham- 
poUion terminait cette singulière découverte , en di- 
sant que le Napoléon du vieux Nil, semblable à celui 
qui fiit le héros des temps modernes, était né loin du 
trône et qu'il Ait plus tard usurpateur, ensuite des- 
pote et enfin détrôné. 

Tout cela est fort curieux et mériterait bien une 
sanction éclatante; nous l'aurions acquise sans la 
mort de l'archéologue qui a été pour l'Egypte an- 
cienne une seconde mort. 
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Nous avouons avoir rencontré ce profil classique 
de la force morale et de la domination dans toutes 
les guerres civiles et religieuses des grands et des 
petits peuples 9 au milieu des royaumes et dans 
l'obscurité des cloîtres. Napoléon le savait bien, et 
lorsque Denon sous un portique de Péluse reçut des 
mains du héros un camée antique que le hasard 
venait de découvrir sous ses pas, alors que de son 
pied il fouillait dans le sable brûlant, il ne put s' em- 
pêcher de lui dire : « Mais général, c'est vous-même 
que vous venez de déterrer». Si cet ouvrage était 
destiné à autre chose qu'à démontrer les tendances 
intellectuelles par la forme du cerveau, nous aurions 
une foule d'autres preuves à fournir ; la moins éton- 
nante ne serait pas le Napoléon du Campo^nto de 
Pise dont la tête , sans quelque révélation de ce 
qu'elle pouvait être, n'est pas tombée sous le pinceau 
des plus anciens artistes de l'Italie, de ceux qui 
dans leur premier vol immortalisaient déjà l'enfance 
de l'art. 

Maintenant il serait absurde de supposer qu'on 
est né grand homme, parce que la phrénologie a re- 
connu sur une tête le type reproduit par l'observa- 
tion comme pouvant appartenir à des facultés ex- 
traordinaires. Ce n'est pas cela que nous voulons 
dire. Rappelons encore à ceux qui l'auraient oublié, 
que le cerveau est comme un atelier, dans lequel est 
logée l'âme , cet ouvrier de nous-mêmes. Cet ouvrier 
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sera grande médiocre ou petit dans ses œuvres^ sui- 
vant les images dont il s'inspire^ suivant les vérités 
de l'univers dont il s'entretient^ suivant les bons ou 
mauvais conseils qu'il adopte. Un palais peut être 
couvert d'ignobles tentures: im cerveau normal peut 
loger un ouvrier idiot ou perverti. Trois jours après 
le retour de l'île d'Elbe, on exécuta sur la place de 
Grève le nommé Dautun, officier en demi-solde et 
assassin de son propre frère qu'il avait mutilé pour 
l'enterrer en détail ; cet homme présentait une res- 
semblance avec Napoléon à tel point qu'on se hâta de 
cacher cette tête outrageante pour notre César. Fau- 
drait^il conclure de ce hasard des choses que Dautun 
était un Napoléon manqué? Ce n'est pas la forme de 
la tête qui fait un homme moral, elle peut tout au 
plus faire pressentir les tendances et les instincts. 

Nous avons vu le profil napoléonien chez des 
idiots et des forçats. Oui, j'ai signalé comme tel 
im condamné couché à l'hôpital; sa tête carrée, 
son beau front, la triste expression de son œil 
bleu, jusqu'à la lèvre et au menton classiques, tout 
éclatait à-la-fois sur cette figure. J'en fis la rc^ 
marque à mes élèves, et tous me crurent sur pa- 
role, quoique Napoléon soit l'un des hommes que 
le burin ou le pinceau aient le plus fidèlement 
l'eproduit, et , qu'il soit une de ces créations su- 
blimes qu'une âme jeune se plaît à ébaucher dans 
les scènes inexplicables de certains rêves. Or, ce 
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forçat n'était ni plus ni moins qu'un homme vul- 
^ire^ de l'espèce la moins intéressante^ de celle qui 
cherche une ressemblance pour extorquer de l'or^ 
en un mot un faussaire. Vu de près, le profil s'éva- 
nouità moitié, et l'examen delà tête nous démontra les 
contours latéraux affaissés^ un aplatissement de la par^ 
tie postérieu re, à l' endroi t où les phrénologues placent 
l'estime de soi* Ce qui disait croire à l'illusion d'une 
tête carrée, c'était d'abord un large front et des relieb 
très marqués sur les points périphériques parcourus 
par une ligne qui des bosses coronales ceindrait lA 
tête, région où nous plaçons le siège de l'intelligence. 
Les bosses de l'imitation et du vol, voilà les excita- 
teurs de cette existence morale, qu'une fausse in* 
duction, qu'une étude à distance nous faisait ap» 
paraître grande et méconnue. Revenons à notre 
sujet. 

D'après tout ce que nous avons dit, le paysan 
corse, et c'est im bon titre pour lui, est doué de 
toutes les vertus et de tous les vices de la société - 
dans son enfance, de celle qui se rapproche le plus 
de la société que les poètes ont rèvée sous le nom de 
l'âge d'or. Si le Corse a des vices comme le soleil a 
des taches, avouons du moins que ses vertus de tous 
les instatis laissent bien loin derrière lui la morale de 
convention que les gens de bon ton appellent l'art 
du monde. La perfectibilité du Corse est immense; 
celle de bien d'autres peuples est finie. 
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Cependant ce pays est celui qui produit le plus 
de meurtriers. Il serait encore celui qui fournirait le 
plus d'incendiaires, silesagens du pouvoir ne crai- 
gnaient point de s* exposer en pure perte pour Texem- 
ple, et si , lorsqu'un bel arbre brûle pour réchauffer 
un paysan , ils osaient venir à lui et s'emparer de sa 
personne: Pourquoi cela? L'arbre est à son pays, et 
en se servant de ce que la nature lui donne, il en 
use pour se réchauffer lorsqu'il a froid, comme il 
se sert de son ombrage durant les chaleurs de l'été. 
Il ne voit là qu'un droit naturel dont nous traiterons 
ailleurs. 

L'affaire du meurtre est bien autrement impor- 
tante et mérite toute la sollicitude des législateurs. 
Depuis que la France croit posséder cette colonie , 
qu'a-t-elle fait pour éclairer l'intelligence d'un 
paysan jusqu'à la simple notion de ce qui sépare 
la raison du préjugé ? Rien. Une morale douce et 
conciliante préchée par les frères de la doctrine chré- 
tienne, et en langue française, pouvait éteindre cet 
instinct de vengeance, et amener à la longue le 
triomphe de la raison sur le préjugé. L'immense or- 
gueil d'un Corse, source de son irritabilité naturelle, 
ne peut être vaincu et brisé que par le modèle des 
vertus vivantes , sans cesse en éveil pour solliciter et 
convaincre le moi égaré. Les ecclésiastiques du pays 
ont livré de grands combats dans leur âme, s'ils ont 
terrassé le démon de l'orgueil et s'ils ont pu vaincre , 
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le préjugé des vendeiie. Nous avons vu aux ga- 
1ères le curé d'une grande bourgade de la Coi'se; 
il était convaincu d'avoir forfait au vœu du célibat 
et d'avoir tué sa fille au moment qu'elle contractait 
un mariage contre son gré. Cet homme , forçat ex- 
ceptionnel par son mérite ^ était, comme il le di- 
sait lui-même 9 porco par ses désirs charnels et 
bestia par sa cruauté envers sa race. C'est de ce 
forçat que nous tenons une foule de détails sur les 
mœurs coi'ses et sur le meilleur mode à suivre pour 
déraciner des préjugés aussi vigoureux et aussi pro- 
fondément enracinés que le pin des forets. Il opi- 
nait toujours pour la morale évangélique prêchée 
par des membres du bas clergé. La raison de l'ex- 
clusion des siens, nous l'ignorons. Peut-être était- 
elle dans ses propres convictions comme résultat de 
son expérience ? Ce malheureux prêtre mourut au 
bagne de Toulon; il se nommait Pereiii. Pendant 
toute sa captivité 9 il fut admirable de piété et de 
résignation; il gagna la maladie qui le fitpérir, au lit 
d'un compatriote frappé du typhus. C'était une tête 
corse ornée de ses plus beaux attributs. 

Il y a des préjugés qui s'incnistent en traits inef- 
façables dans l'esprit de l'homme ; ils semblent ci- 
mentés par le sol, par la race et par le sang. La ven- 
delta corse est le plus terrible exemple que nous 
puissions invoquer. Otez de ce peuple la vengeance 
qui, après tout, n'est que l'argument ad hominem, 

lO 
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justice sauvage et brutale ^ et vous aurez danft la 
Corse le seul point du monde ancien et moderne où 
se soient conservées dans toute leur pureté les mœuri 
saintes et patriarcales. £t la France ne fera rien 
pour s'attacher cette terre promise? Ne connaît ra*t- 
elle cette île que par les invectives de ceux qu'elle y 
envoie et les croira-t-elle , parce que, comme Sé- 
nèque exilé des voluptés et des pompes de l'em- 
pire, ils écriront : « ÎjSl première loi d'un Corse est 
de se venger, la seconde de mentir, la troisième de 
ne pas croire aux dieux. » Et c'est par Sénèque, c'est 
par im illustre proscrit de la cour de Néron, que 
s'est transmise jusqu'à nous la bulle d'ostracisme 
contre tout ce qui est Corse des montagnes. 

Presque tous les condamnés de cette île l'ont été 
pour cause de meurtre. Le vol, le viol et l'incendie 
ne sont pas fréquens dans un pays où il n'y a pas de 
pauvres dans l'acception du mot, où chacun se marie 
à l'âge voulu, et où l'on ne met le feu à un arbre que 
dans la seule intention de se chauffer. Une éducation 
morale et chrétienne, en aplanissant les angles de U 
susceptibilité de ses habitans, aurait des résultats in« 
finispourramélioration de cette Franced'outre-mer. 
Oui, s'il y aune autre France que celle du continent) 
elle n'est plus ni dans le nouveau monde, ni en Afii*' 
que, elle est à trente-cinq lieues de nos côtes donteUé 
est rapprochée parla navigation à la vapeur. Voici un 
exemple de l'influence religieuse sur l'e-sprit der^n- 
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detta : Un paysan en tue un autre; le meurtrier est ar* 
rété, et le jury le condamne aux galères perpétuelles. 
Ces deux malheureux avaient chacun un fils auquel 
ils avaient donné une certaine éducation. Le fils du 
mort écrit à son ami et lui conseille de fuir parce 
qu'il doit une réparation à son père. L'ami d'en£ance 
quitte donc le sol natal et se résigne à aller vivre en 
Sardaigne. Un an après son père meurt au bagne , 
et alors , pensant que tout motif de vendetta est dé 
sormais éteint ^ il écrit au fils de la victime, et 
le supplie d'oublier le passé et de lui permettre 
son retour dans le pays. « Garde-toi , lui ré- 
pond-il , de reparaître en Corse; ma barbe ne 
cesse de pousser et la chemise de mon père est en- 
core teinte de sang. » L'exilé ne tint aucun compte 
de cet avis et revint dans son village , pour respirer 
l'air natal une dernière fois. Arrivé dans sa bourgade, 
il se rendit incontinent dans l'église et fit prévenir 
son ami , ou plutôt son plus cruel ennemi par pré- 
jugé, de venir le tuer. Ce dernier ne manqua point 
au rendes^vous; mais soit retour aux souvenirs de 
l'enfance, soit la crainte de commettre un assassinat 
dans le saint lieu , il lui tendit la main , fondit en 
larmes, l'embrassa; et le suppliant de l'attendre, il 
alla quérir sa mère en l'entraînant de vive force à 
l'église : a Tenez, dit-il, voilà le fils de l'assassin de 
mon père , et voilà son poignard ; tuez-le , si vous 
l'osez, je ne puis être que votre complice. » Est- 

lO. 
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il nécessaire d'ajouter que la mère n'osa point? 

Les convicts de vendetta vont très souvent au ba- 
gne de Toulon au lieu de porter leur tête sur l'écha- 
feiud. Ils préféreraient cette dernière fin, parce que 
la mort est pour eux , comme pour les peuples qui 
n'ont point touché aux jouissances du luxe, un terme 
naturel aux peines de ce monde. Ces montagnards 
traqués dans les makis où sont amoncelés sur eux 
tous les maux possibles, ne fuient pas la mort; ils 
vivent pour saisir l'instant de se venger , et ils se 
tueraient eux-mêmes lorsqu'ils sont arrêtés, si l'es- 
poir d'en venir à leurs fins ne leur faisait prendre 
le parti de vivre. Du reste ce peuple est ainsi fait 
pour la vengeance, comme pour les sentimens les 
plus nobles et les plus généreux; s'il vous aime, 
il est à vous à la vie, à la mort. S'il a pour vous de 
l'admiration, il sera fanatique de votre gloire, il se 
dira votre ami, votre parent. 

Lorsque Bonaparte revenant d'Egypte entra dans 
le port d'Ajaccio, un petit bateau corse lançait en 
signe de réjouissance sa mince volée avec son unique 
pierrier : le boulet laissé, par mégarde, enleva à l'im- 
prudent artilleur la main qui refoulait le canon, elle 
ne tenait plus à l'avant-bras que par un lambeau de 
chair. Croyez-vous qu'il lâcha prise et que son en- 
thousiasme en hit refroidi? Pas du tout : cette main 
pendante s'agita toujours en signe de vivat, jusqu'à 
ce que le canot qui portait le gmnd Corse fût passé. 
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Lorsque Napoléon fut descendu dans la modeste 
demeure de ses aïeux située dans l'étroite rue Saint- 
Charles, il fallait voir comme la population s'y por- 
tait par torrens et de combien de cousins la na- 
ture le dota pendant six jours. Chacun voulait être 
de son sang, et au dire d'un témoin oculaire, Bona- 
parte aurait pu sans peine improviser une armée de 
douze mille hommes par le seul ascendant de son 
nom et de sa fortune. 

Ce que nous disons de l'impassibilité corse de- 
vant la mort nous a toujours paru un chef-d'œuvre de 
sentiment religieux. Quand tous ses moyens de veU' 
delta lui sont ravis, qu'il va cesser d'appartenir à la 
terre, alors il se tourne vers le ciel et il meurt en 
martyr. Sa mort n'est pas celle du Maure égyptien 
qui, condamné à périr par la corde, au nom de Mé- 
hémet-Ali son gracieux souverain, tressait lui-même 
l'instrument de son supplice en causant avec sa 
femme et ses enfans, quoiqu'il ne^fut gardé que par 
un seul sbire fumant sa pipe à dix pas de lui. 
Non , cette manière de mourir est par trop stupide, 
et nous qui l'avons vue n'en avons éprouvé ni pitié, 
ni émoi. Ce Maure n'avait jamais vécu de la vie 
d'homme : il était au-dessous d'un ruminant. Pour 
voir mourir un homme dans toute sa dignité, con- 
templez un criminel repentant sur la place publique 
de Bastia: rien n'est solennel et grave comme cette 
cérémonie funèbre. C'est le coupable lui-même qui 
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ordonné la pompe de ses obsèques. Il meurt, et s'il 
est innocent, il a protesté contre son arrêt, en attestant 
Dieu qui va le recevoir. Alors malheur aux jurés 
qui l'ont condamné ! Si ses dernières paroles sont 
accompagnées par un de ces hasards sur lesquels 
la volonté de l'homme ne peut rien, si la mort 
d'un bandit est suivie du tonnerre, d'un orage, 
oh ( alors Dieu a parlé , le martyr est au ciel , et 
un grand malheur plane sur l'île. Il est fâcheux 
de le dire , dans l'application de la peine de mort, 
les jurés ont été quelquefois sous l'empire d'une 
illusion qui a dû coûter plus tard bien des remords. 
L'échaÊsiud de la Corse a été arrosé plus d'une fois 
d'un sang pur, ou du moins des assassins arrêtés plus 
tard ont assumé pour leur compte des crimes punis 
sur d'autres. Cela est-il toujours vrai? Un assassin 
bien convaincu et s'avouant lui-même criminel 4 ne 
poûrrait-il se Ésiire plus coupable qu'il n'est? N'y a-t- 
il pas dans cet aveu tardif un nœud du caractère 
énigmatique du Corse des montagnes? Viterbi con- 
damné à mort s'est pourvu en cassation dans te but de 
se donner le temps de mourir, de refuser toute nour- 
riture et de noter avec soin les transes de l'agonie* 
Plus tard , un bandit s'est avoué criminel à la place 
de Viterbi. Si cela est pour ce dernier et pour d'au- 
tres, nous concevons la répugnance des jurés cor- 
ses a prononcer la peine de mort; mais si par hasard, 
c'était au^« chose : si les bandits des montagnes, 
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hommes diserte et adroits, eu étaient venus au point 
de mettre un juré aux prises avec sa conscience, afin 
de lui ravir son libre arbitre dans l'exercice de son 
droit de vie et de mort, que diriez-vous? 

Je ne sais pas de plus profonds politiques que quel* 
ques-uns de ces hommes vêtus de bure : ils en ap* 
prendraient à des Talleyrand et à des Mettemich. 
Quoi qu'il en soit, l'institution du jury en Cor^e est 
presque ébranlée par des moti& difiérens de ceux 
qui l'ont a£Ësiiblie en France. Outre mer, il n'est pas 
possible de punir un coupable à moins de se d^ 
vouer en victime pour le triomphe des lois, et l'on 
meurt rarement pour elles quand on est bourgeois et 
père de famille. Yoyezrvous d'ici le juré de Bastia se 
rendant à l'audience et recevant une missive qui lui 
annonce la mort^ s'il condamne l'accusé mis en 
cause? Il en résulte que, malgré les preuves du fait, 
la conscience du juré articule toujours des circo]> 
stances atténuantes; la vie est sauve, et le bandit part 
pour les galères avec la frêle espérance du retour. 

Quelquefois ces bandits, qu'il ne faudrait pas 
confondre avec les assassins de gmnde ix>ute, 
parviennent à s'échapper ; s'ils franchissent les 
murs de la prison, ils sont assurés de leur , salut. 
Quel Corse indigne se refriserait à cacher un 
fowerino? Un bandit, quel qu'il soit, est toujours 
un homme , et sa victime quelque intéressante 
qu'elle ait été a'est plufi de ce monde. Le ban^ 
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dit échappé à la justice retourne aux makis ou bien 
passe sur le continent. Un meurtrier de haute re- 
nommée^ Gallucio^ s'enfuit en Grèce lors de la guerre 
de l'indépendance et se battit en véritable chevalier 
du Christ dans plusieurs combats, notamment à la 
journée de Peta. Le fameux bandit Théodore, celui 
qui fut si long-temps la terreur des gendarmes et dont 
le regard d'aigle les apercevait du haut des pics où il 
faisait sa demeure, qui mourut dans une embuscade 
de huit voltigeurs corses, et qui frappé à mort entra 
dans une chaumière , s'arcbouta contre le mur et 
mourut l'œil fixé sur la porte et le doigt sur la gâ- 
chette de sa carabine ; ce Théodore, dis-je , nous a 
avoué tous les malheurs de sa vie errante. « J'irais 
bien servir le Pape, mais voudrait-il d'un brave ? La 
France n'a pour moi qu'un échafaud ou une prison, 
par Dieu saint, je n'aurai ni l'un ni l'autre ». C'était 
à une époque où la terreur de son nom était si 
grande que, s'il eût traité de la paix, on eût ac- 
cueilli ses propositions. Il était alors dans les makis 
de la vallée du Liamone. Il ne nous fut pas difficile 
de reconnaître au milieu d'un fourré impénétrable, 
le terrible Théodore. Il était assisté d'un petit homme, 
trapu, borgne, vrai type de bandit de bas étage : 
c'était Brusco son compagnon. 

Pour Théodore, c'était autre chose : sa physio- 
nomie brune, courte, animée, son regard de &uve 
tour-à-tour sombre et plein d'une ine£Esd>le douceur. 
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sa jolie tête bouclée à contours latéraux prononcés, 
mais concordant avec une heureuse saillie des hé- 
misphèresy tout composait un ensemble qu'on avait 
de la peine à reconnaître pour être celui d'un ban- 
dit, — « Pourquoi tant de meurtres ? lui dit un officier 
de marine avec lequel j'étais en course. — Eh ! dit le 
bandit en souriant avec ameitume et regardant le 
ciel, nécessita. — Ne crains-tu pas d'être arrêté, 
qu'on te trahisse? — Oh! pour cela, non. Moi, 
toujours en garde avec mon fusil, je franchis quinze 
pieds d'un seul bond^. Et je ne pus m'empêcher 
d'admirer ce beau jeune homme , qui s'agitait comme 
un Uon en cage devant nous, parce que mon compa- 
gnon lui avait dit qu'un habitant de la vallée l'avait 
prévenu que Théodore lui enlèverait son fusil. Nous 
restâmes convaincu que l'imprudent délateur de 
Théodore serait mort une heure après, si nous n'a- 
vions pas eu la prudence de taire son nom. 

Nous en avons dit assez sur la Corse, pour faire com- 
prendre que cette île pèserait d'un grand poids dans la 
balance des intérêts de laFrance, si la France trop pré- 
occupée au-dedans et trop distraite par les affaires du 
dehors, le voulait bien . Éveiller l'enthousiasme corse 
pour tout ce qui est juste et grand; le conduire par 
degrés et par des lois d'exception fondées sur le ca- 
ractère et les mœurs du pays, voilà d'abord pour 
les moyens moraux. Pour le reste, nous osons avan- 
cer qu'un prince français, vice-roi de la Corse, et 
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avec lui des hommes qui ne traiteraient point d'exil 
un temps consacré à resserrer par des liens indis- 
solubles Tunion des deux peuples , feraient le com- 
plément infaillible d'une entière régénération. 

On connaît déjà toute notre pensée sur les bandits 
et sur les immenses avantages que la société et la civili- 
sation du pays y auraient gagné, si pour le crime de 
vendetta que la seule et absolue matérialité du fait 
doit faire qualifier de meurtre, on avait par. loi d'ex- 
ception depuis 1 8 1 5 employé des moyens autres que 
celui des galères et fondés sur la réclusion , le tra- 
vail et la persuasion. Songez bien qu'un bandit du 
Fiùmorbo au bagne est un lion en repos; s'il doit y 
mourir , plus fataliste qu'un Turc , il attend Sivecpa- 
Mnzoy la volonté de Dieu. Pazienza, c'est Vallmh- 
kerim de Fosmanli , et le Corse ne lui cède en rien 
dans la constante et stoïque application qu'il en fait. 
Ces hommes du bagne sont reconnus sobres, peu 
vicieux et faciles à mener. On n'a pas d'exemple 
d'un Corse assassin d'un surveillant. Hors de leur 
payS| ces insulaires ne sont plus les mêmes hommes; 
ils vivent au bagne sans se mêler aux autres. Tandis 
que les voleurs à temps reparaissent dans le monde 
plus experts et plus vicieux, les Corses qui sortent 
des galères n'ont rien appris; mais s'ils n'ont rien 
appris, comme disait leur Napoléon (il est à eux, nul 
des leurs ne l'a trahi), ils n'ont aussi rien oubhé, et 
!es maux qu'ils endurent en silence sous l'apneau 



LA VENDETTA. l55 

de la chaîne qui les étreint , «eraient bientôt ven- 
gés, s'ils avaient le pouvoir de se libérer une heure. 
A quoi sert donc ime peine qui ne remédie à aucun 
mal ? Giez un peuple civiUsé, à quoi bon des lois qui 
ne savent que punir sans résultat moral? Yoici quel- 
ques types de galériens corses. 

Marchangesi n"" ag^oôS, né à Ajaccio, âgé de 
vingt-cinq ans, condamné à perpétuité pour meur- 
tre. Il est marié et a un enfsmt. Il sait lire et écrire. 
Nous avons cherché en vain à mettre ce forçat sur le 
chemin de son drame , car c'est presque toujours la 
fin d'un drame qui conduit ses compatriotes à Tou* 
Ion. Il nous a répondu, ce que vous disent tous les 
Corses, lorsqu'ils daignent vous fisdre part de ce qui 
est leur af&ire et non la votre. La crainte de vous 
Élire pitié autant que l'orgueil de descendre au rôle 
d'accusé, leur clôt la bouche. Et cependant ces 
hommes qui semblent n'avoir de langue ni écrite, 
ni parlée, comparaissent aux assises avec assurance 
et plaident leiu* cause avec une adresse que ne désa- 
vouerait pas le plus habile défenseur qui en fait 
son métier. Tout ce que j'ai pu tirer de Mar- 
changesi, c'est que son malheur provient d'une inû 
mieizia di&angue. Entendez-vous? Une inimitié de 
sang, c'est-à-dire, une maladie dont les galères ne le 
guériront certainement pas et dont la femme, son 
épouse, véritable fille de race, transmettra et fon- 
dera le germe dans le sang du fila, èiism l'écbaÊoid 
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OU les galères en punissant un meurtre en prépa- 
rent plusieurs autres^ et à ce sujet je connais un 
grand personnage corse qui arrêta les poursuites 
contre le meurtrier d'un membre de sa famille, par 
un motif bien compris de l'intérêt de tous les siens. 

Marchangesi porte une belle et noble tête , 
elle a 0,569 mill., de circonférence; les con- 
toui*s latéraux et inférieurs nivelés et arrondis 
dans tout leur ensemble, annoncent la pondération 
des penchans violens. Il a aussi un beau front sur 
lequel est empreint l'organe de l'idéalité. Les hé* 
misphères plus longs que larges, sont légèrement 
Youssés. Il est ainsi noté dans mes observations: 
Marchangesi — profil napoléonien — tête à méta- 
physique, etc. 

Autre exemple. — Stefani, n° 29,580, âgé de 
dix-neuf ans, né à Ajaccio, condamné à vingt ans 
pour assassinat. Il est célibataire , il sait lire et 
écrire. Ce forçat porte une tête commune, elle n'a 
que 5^8 millim. de circonférence. Les contours 
latéraux et inférieurs du cerveau sont affaissés. Les 
organes de l'acquisivité, ceux de la circonspection 
bien développés, révèlent plutôt une tendance au 
vol et à la ruse. Son expression faciale rappelle celle 
de la fouine. Néanmoins il est condamné pour fait 
de vendetta. 

Les exemples de condamnés corses pour crime 
de vendetta semblent être tous frappés au même 
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coin. Rien de prime abord ^ de quelque manière 
qu'on observe ces malheureux , ne vous laisse un 
soupçon sur ce qu'ils ont fait et ce qu'ils ont pu être 
dans le monde. Un phrénologue, un physionomiste 
exercés ont mille moyens pour pressentir le carac^ 
tère d'un homme , même sans l'avoir vu ni agir, 
ni parler. Un filou, un escroc, un voleur, se dé- 
cèlent autant par le jeu de leur physionomie, que 
par des protubérances significatives; ces dernières 
ne sont même reconnues que lorsqu'on a lu sur la 
face des condamnés, qu'elles peuvent exister. Ainsi 
l'habitude d'étudier les physionomies d'après l'ex- 
pression vous dénonce un voleur, même sans effort 
de la part de l'esprit. Il semble que le phrénologue 
porte avec lui l'image du genre avec lequel il trouve 
les ressemblances qu'on lui présente. 

Il n'en est point ainsi du Corse au repos. On 
nous dira, en commençant notre visite, qu'il est 
entré parmi les forçats malades un meurtrier. S'il 
est Corse, je ne le trouverai pas, à moins qu'il 
n'ait parlé, ou qu'il n'ait à un degré saillant le type 
physiognomonique du pays. Certainement l'île de 
Corse est bien le département qui fournit le plus 
de meurtriers , mais elle est aussi celui où la phré- 
nologie recueille le moins de preuves isolées de 
ce qu'elle avance, à moins qu'on ne regarde 
comme preuve suffisante les reliefe uniformes des 
côtés du crâne. Quant à la bosse isolée et reconnue 
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comme devant appartenir aux meurtriers, elle 
n'existe pas une fois sur douze, ce qui est bien loin 
de fournir une garantie des pronostics phrénolo- 
giques. Considérez, en effet, le meurtrier corse du 
point de vue où le placent lui-même un faux point 
d'honneur, une mauvaise entente de la société dans 
laquelle il vit et dont il ne se doute guère, et 
vous serez forcé de le plaindre, peut-être même 
d'accuser ceux qui n'ont presque rien fait pour le 
sauver de son erreur sur les hommes et sur les choses. 
Il est inouï que jamais le premier coup de poi- 
gnard ait été donné par l'offenseur, c'est toujours 
celui qui a le droit et la raison de son côté qui ap- 
pelle le sang par le sang. Nommez cela comme 
vous voudrez , assurément c'est justice brutale que 
je l'appellerai. Il faudra bien long-temps encore 
pour que l'on parvienne^ à convaincre un Corse 
des montagnes qu'il est mal de tuer son prochain 
pour une injure à laquelle , sur le continent, on 
répond par un sourire; que lorsqu'il se croira of- 
fensé , il devra dormir sous le cauchemar de sa 
haine vaincue jusqu'au lendemain, et que, courant 
déposer Isa plainte au tribunal le plus voisin , il trou- 
vera, après de longs débats, une justice ferme et 
protectrice. 

Mais le Corse qui ferait un jour l'apprentis- 
ëage de ce mode de pimir un ennemi, n'en vou* 
drait pas pour tout l'or du monde; il préférera 
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toujours, tâut que vous n'aurez point en lui dé- 
raciné ses préjugés, tuer son offenseur et mourir 
après. 

Les galères ou TéchaÊiud , pour cause de rMi« 
deita , ont eu de fatales conséquences pour Té» 
mancipation intellectuelle des montagnards; ils ont 
arrêté l'essor français qui, sans nul doute, aurait 
atteint le peuple des pics de la Corse. Nous avons 
été moins habiles que nos glorieux ancêtres. Certes, 
lorsque le vatUant et rude Sampiero général des 
CiOrses, et dont la forte épée au service de la 
Fmnce avait repoussé de l'île les Génois , si cette 
noble espèce de paysan parvenu, dis-je, eût été pu- 
nie par la potence ou les galères, du crime authen* 
tique d'avoir étranglé sa femme à Marseille, la fièrt 
Yanina d'Ornano, la France d'alors eût sans nul 
doute vu la Corse lui échapper. Le roi ferma l'o^ 
reille aux sourdes rumeurs des courtisans, et lor»* 
que Sampiero parut à la cour , après le meurtre de 
sa femme, nul ne songea à voir en lui un assassin* 
Un seul , et c'était un couard , osa le menacer du 
courroux de sa majesté. Sampiero répondit froide» 
ment i « Que lui importent les torts de ma femme, 
si je le sers bien? » 

Du reste, nous avons l'habitude en France d'appe* 
1er bandit quiconque en Corse est convaincu d'un 
assassinat; et sans vouloir remonter à la cause ^ nous 
enveloppons tous les habitans des montagnes dam 
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la même accusation. J'ai vu un père meurtrier de 
son fils, et cependant jamais homme malheureux 
n'a pris autant sur ma pitié ; il était bien à plaindre, 
car son crime était autant l'œuvre de ses su- 
blimes préjugés que celle d'une civilisation que 
nous avons voulu faire pénétrer par le gros bout 
dans l'âme des Ck)rses. Voici le fait : Un enfant gar- 
dait sur la montagne le troupeau de son père; 
deux gendarmes passent et demandent au jeune pâ- 
tre s'il n'a point vu deux hommes vêtus de telle 
manière et armés jusqu'aux dents. Le jeune ber- 
ger les a vus, leur a parlé, mais il ne veut rien dire. 
Les gendarmes ont alors recours à la corruption ; ils 
font briller à ses yeux des pièces d'argent, et achè- 
tent ainsi son secret. Bientôt le père arrive sur 
les lieux, et l'enÉsintlui raconte ce qu'il a vu, ce 
qu'il a dit. Soudain le sang corse bouillonne; 
ce nouveau paysan du Danube, court à la ville, 
demande audience au juge et lui adresse des plaintes 
sur l'administration française qui, pour arrêter 
des bandits, soudoie l'innocence d'un en&nt et le 
corrompt dans son honneur. Il parait qu'ayant 
trouvé un magistrat moins endurant que le sénat de 
Rome, ce père susceptible et par trop intraitable fut 
renvoyé avec son argent, qui n'était à personne qu'à 
son enÊint, puisqu'il avait payé son secret. 

Sans s'en douter, le fonctionnaire venait de pro- 
noncer l'arrêt de mort du jeune pâtre et la peine 
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des galères pour le meurtrier; en effet le père 
armé de son fusil accourt sur les lieux où son 
ûls l'attendait; et lui-même attachant une bourse au 
coude son enfant, s'écria : « A genoux, malheureux ! et 
puisse ton sang laver la tache que tn as faite à mon 
nom! Que Dieu te pardonne; pour moi, jamais! » 
Le coup part, une jeune victime tombe, et le père se 
fait bandit. Eh bien! vous qui admirez le stoïcisme 
antique de ce noble et dur Romain qui préfère con- 
damner son fils à la mort, pouvant lui pardonner, 
n'aurez-vous pas uae de ces formules de consécra- 
tion glorieuse pour cet homme, qui aime mieux tuer 
lui-même son enfant, que de le laisser vivre avec 
une tache sur son honneur? Ce que vous appeliez 
vertu dans un général d'armée sera-t-il crime chez 
un paysan de la Corse? Les vertus, ou ce que nous 
nommons ainsi, ne sont-elles pas de même nature 
dans tous les temps et en tous les heux? 

Le plus grand mal d'une vendetta n'est point le 
forfait lui-même, mais bien les haines qu elle fo- 
mente et les crimes nombreux qu'elle prépare dans 
l'avenir. Celui qui tue son pareil pour se venger 
d'une insulte, tuera, s'il le peut, celui qui prendra la 
défense de son ennemi mort ; et en raisonnant ainsi, 
il ne doit plus jamais s'arrêter dans la voie des meur- 
tres et des assassinats; il devient réellement, par 
l'habitude, un monomane homicide. C'est la ma- 
ladie incurable des anciens bandits, de ceux que 

ji 



l6a P£ LA. COUSE. 

l'Qpîuiqp iignalâ depuis ]oi)g*rteiiip« , et clqpt \fi jpa^vt 
on l'arrfîstatiQo Fetentissent dans l'ilâ co(m;ne g'i) g'^r 
gi«$ait 4' un tigrâ qw désolei^^it une coiitr^. ^ous 09 
avpM un au bagne de Toulon , singulier Corse s'il ep 
^t j^maint ôt aiiquol , par une resseipblance UUtQ^ 

riquei on a imposé le surnom ^^ LiPUis \l* %>n 
histoif^i il ne veut la dire à personne; c'est tpu- 
jon(« l'ét^rn^Up f ép^titipn de Yinimiçi^ia di Sftigue. 
l^ nom qu'qn lui dppi)^ ^ub^n^, n'ei|t p^, ^iMly 
le sien , c'est celui d'un autre avec lequel on le con- 
fond; il se donne un nom pompeux et emphatique 
que nous ne lui contesterons pas : d'ailleurs, c'est 
une mode en Corse, de donner aux garçons des 
noms emblématiques d'une haute destinée, et aux 
filles, ^âp« de qnelqupiiymbole (^rétien , t^^ qi^^ 
•jinnunciatay dolari /^ (^nnonciatign, qotre mère df s 
douleurs). Un père, qu berceau de son fils, éoo|i|^la 
matrone qui viant prédivaà son sang toutes qu'il |pu-> 
haite da^is sa vanité, un ei^cès de bravQure, up ei^çès 
d'honneur* Son fils est désormais un bérpftfutup, il 
l'appellera A^nlle, Hercule , Smmi dei (demnli^ii), 
Qg^i êamti (tous kti sainte) 1 finei g^erra (vain- 
queur à l{t guerre). Cs que nous dispns ici u'est 
point indilSiient à la solution du problème (^rup- 
Napoléon luit même, alofs que m main tpucbi^ift 
au ciel, n'était point encore lavé de la rouiUe dçs 
préjugés de son enfance. Il se rappelait toujoui^ et 
connue une superstition en laquelle il avait une eni 
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tière foi, que Napohane signifiait Lion ii$ 4éêêrt. Ce 
nom pour lui était magique, et qui sait s'il eôt 
osé revêtir la pourpre impÀîale et prendre la eou» 
ronne, s'il avait porté un nom qui eût rappelé queU 
que chose de ridioule ou d'abject? 

Revenons à notre Louis XI. Cet homme étrange 
réunit sur sa physionomie ardente et expressive 
tout ce que le drame corse peut exprimer, le mé* 
lange du sublime et du barbare. Les êtres vulgaires 
qui l'abordent sont ceux pour qui un galérien dans 
les fers est une méchante béte dont l'étude est iniu 
tile et dont la vue occupe un moment de loisir. Il 
est bien rare de rencontrer un homme assez grand 
pour consentir à voir dans un forçat un homme 
comme lui. La commune vanité ne descend pas si bas. 
Or, Louis XI, coupable de plusieurs meurtres, 
était parvenu à s'enfuir de son iie et à pénétrer 
dans la Rome pontificale. La , sa piété onctueuse, 
presque ascétique l'avait fait remarquer. Alors il de-« 
manda et obtint d'entrer aveo un grade dans les 
troupes à cheval du pape. Quoique son signalement 
eut été donné aprè^ sa disparition du pays, personne 
n'aurait osé chercher un assassin dans un modèle de 
douceur et de résignation. Cependant notre homme 
vêtu d'une peau de saint se lassa de son r6le et 
laissa percer quelquefois les dents du tigre. Il ad- 
vint que ne pouvant plus contenir ses fureui's pé- 
riodiques, il fat considéré comme atteint de mani^ 

1 1. 
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homicide, garrotté dans ses habits de carabinier 
du pape et renvoyé dans son pays. Les tribunaux 
reconnurent un ancien bandit, qui peut-être jouait 
le rôle d'aliéné ; ils commuèrent la peine de mort 
prononcée par contumace, et l'envoyèrent au bagne 
de Toulon. 

Un forçat qui arrive atteint de manie est incon-: 
tinent le. lot du médecin. Ce rusé bandit, bien main^ 
tenu dans sa. chemise de force, refiisa tout moyen 
deguérison, toute espèce de nourriture, toute con- 
solation. Plongé dans un profond silence, il ne 
voulait rien que de Teau froide dont il buvait à 
outrance. Quelques jours après son entrée, il s'hu- 
manisa : il vit en nous ce qu'il cherchait, un homme 
qui consentait à respecter sa vanité de Coi'seetà voir 
en lui autre chose qu'un assassin de grande route. 
Alors il voulutbien me parler et manger pour Tamour 
de moi. Cette fauve humaine sait lire, écrire, possède 
à merveille l'histoire des dogmes de l'église; comme 
le musulman pour le coran, il croit que tout ce qu'un 
homme doit savoir est reïiférmé dans la Bible. Il est 
doué d'un excès de vie et d'intelligence. Son œil bril- 
lant et d'un noir de jais, sa pupille ardente semblent 
creuser dans votre âme pour y voler votre pensée sur 
son compte. Quand on lui presse la main sur la tête, 
en signe de bons rapports avec lui, on le sent fris- 
sonner. Cet hommesingulier a été fanatique du crime, 
comme il l'eût été de la vertu sans un premier assassi- 
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nat. Il a du lynx et du lion sur la figure et il ne porte 
sur son crâne ni le relief de la combativité , ni celui 
de la cruauté^ ni celui du vol. Sa tête est régulière et 
normale. Autant dans le calme des passions, il paraît 
doux et bon, autant, pour peu qu'on l'irrite, il se 
montre ce qu'il a été sur les montagnes de son 
pays. Alors son regard est foudroyant, et s'il sourit, 
on peut croire au sourire d'un démon. 

Le surnom de Louis XI a été suggéré par un 
point de contact que ce forçat offre avec le mo- 
narque superstitieux et profond politique, qui 
commença en France l'ère -d'émancipation du 
peuple par rabaissement des puissans. Notre Corse 
porte autour du cou un collier de médailles bé- 
nites par le pape; là se trouvent de compagnie des 
saints corses, des madones, des papes canonisés. 
Je ne doute point que chaque médaille ne marque 
un souvenir d'assassinat et de pardon. C'est un vé- 
ritable Zampa que le bagne possède en lui. Cet 
homme pétri, selon nous, des ^vices et des préjugés 
de son pays, est un criminel à part. Il est moins 
que cela sans doute ; car appelé à prononcer sur 
son état, nous croirions dire vrai, en le signalant 
comme atteint de manie intermittente et comme sujet 
médical. 

En voilà assez sur le département de la Corse et 
sur les mœurs de la population des montagnes. Ce 
pays sur lequel on a tant disserté Sians le connaître, 
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qu'on a francisé pourtant, sans se rappeler que la 
France ne s'est faite que par degré puissante et éclai- 
rée, mériterait bien qu'on s'en occupât avec le sin- 
cère désir de le façonner à nos mœurs, de l'identifier 
à nous-mêmes* Espérons néanmoins que les amélioM 
rations qu'on a commencé à introduire en Ck)rse 
depuis i83o continueront d'atoir lieu, et que grâce 
à l'infatigable activité du préfet actuel, M. Jourdan, 
qui dqpuis dix ans s'est pour ainsi dire fait Corse, 
pour étudier en philosophe et en sage administra* 
teur le pays qui lui est confié, nous verrons enfin 
cette contrée deveilir un département français dans 
le seits réel et non fictif de ce beau nom. 

Voici le nombre des individus qui ont été écroués 
dâtis les prisons de Bastla, pendant l'année 1 839 : (i) 



iPort d'armes prohibées. ... 44 

/ Coups 011 blessures 03 

( Vois 16 

Attoitat^ aux rocBurs,. . . .. 2 

Diffamatioii 2 

Vagabond» 2 

Outrages publics 2 

^ / Meurtre par iinpt*u(fence. . . 2 

RébellioD ». « 2 

S I Acquittés 50 

fOTAL. ... 184 

À \â maifort de jttsiiee S4 
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Le terme moyen de la population des prisons 
prés par aïK 



à fa réclusion ... 6 

à l'emprisonnem . 1 8 

aux fers 3 

aux fers tempor. 4 

aux fers à perpét. 5 

aux fers 3 

à la réclusion ... l 

à l'emprisonnem . 1 

Blessures graves 4 

Attentat à la pudeur 1 

Rébellion •.«... 1 

Vols 9 

Acctiiittéft « i . . . . 20 



Teutatires 
d*«ant3inat 



T6tiiL.«<. 84 
de Bastia est de 800 à*pefi-« 



(1) Nous dèvoiis ces renseigficmèo< à l'obligeance du docteur Arrigbi de 



LEUR pstcAoLOote. 167 

Affaires qui ont été portas aux assises pendant Vannée 1840. 

Assassinats 25 

Tèntaf ivês d'assassinat ^ 

Meurtres 13 

Tentatives de meurtre 10 

Blessures graves 6 

Violence entêta la pareai.a . • *-< • . . < . < 1 

Infanticide 1 

Knlèvement de mineurs 1 

Rébellions. • • • • . • 2 

t^bls qualifiés 14 

Tiols sur des petites filles de moins de onze anst . 2 

Faux * 2 

Incendier. . i ...;... 8 

FAUX témoignage » 1 

Total èé 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 



DB8 DirrABBXTBS GLA88B8 D*A88A88Iir8. — DB UBVB PSTGHOLOOU. 



Condamnés politiques ; la morale les absout des bagnes. •— Trestaillon ; ses 
complices aux galères. — Complices de crimes politiques. -— Les Vendéens 
insurgés. — Forçats de TAlgéiie : Juifs, Maures et Kabaïles. — Origine, 
mœurs et passions des indigènes de TAfrique française. — L'Arabe et le 
Kabaïle aux galères. '■ — Crâniologic. — Mon Hercule Famèse. — Le Mara* 
bout. — On devient assassin. — Il a manqué d^une bonne mère. — Psycho- 
logie du criminel. — Le voleur meurtrier. — Fausse idée d*un bagne en 
Fiance. — De Timitation : c'est le grand mobile de Téducabilité sociale. — 
L'imitation; fatalité d'une faible et fausse intelligence. — Exemple inexpli- 
cable. — Une révolution; Robespierre, Napoléon, Palafox. — Un Lace- 
uaire et ses pareils aux bagnes. — Scène de Sbilock aux galères. — De la dé- 
fense des assassins. — La civilisation, arbre du bien et du mal. — De Ta- 

bolition de la torture. — L'imitation du bien et du mal dans l'enfance. 

Un bagne est la fondation d'une œuvre de charité pour les criminels. 

Distinction des forçats voleurs et assassins. — Les grossiers. — Les lettrés. 
— Suicides des forçats. — Les circonstances atténuantes formulent une acciK 

sation contre la loi qui les admet. — Type idéal d'un forçat phénomène. 

Histoire de Petit, sa vie, ses mœurs, sa littérature, sa fin. -• Style des 
forçats lettrés. — Des complices d'bomicides volontaires et d'association avec 
les voleurs. — Des parricides. 



Sous le nom générique de meurtriers j la loi a 
confondu dans le bagne des criminalités diverses 
qui, isolées du vaste creuset dans lequel on a cru 
les soumettre à une sorte d'épuration, parai troiït * 
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toujours OU mal jugées ou trop j>eu punies. La 
définition bien ou mal interprétée de participation 
ou de complicité au meurtre, a fourni maintes fois 
des victimes aux galères et non des coupables. 

A mesure que la société franchit les degrés éle- 
vés de la civilisation, l'homme du lendemain n est 
plus celui de la veille; il est citoyen, il veut et 
il a en effet une part de pouvoir. Un citoyen 
obéit à une religion politique, il sert un parti, 
il le suivra dans la ligne du juste et du vrai. 
S'il en devient le fanatique ou le déserteur, il est 
hors de la ligne droite , il doit s'égarer. Tant qu'il 
poursuit à froid et dans le calme des sens ce qu'il 
croit être le sentier du bien, son erreur, si c'en est 
une, n'est subversive ni de l'ordre politique, ni de 
l'ordre moral : c'est une couleur et rien de plus. 
Lorsque les partis descendent dans la rue , le devoir 
de l'honnête homme est de soutenir de tous ses 
moyens ce que nous appelons sa foi politique; lors- 
que l'épée rentre dans le fourreau , à la satis&ction 
du plus grand nombre , celui qui combat encore en 
désespéré n'est que fanatique et ne doit point être 
confondu avec les criminels. La peine des travaux ' 
forcés que la restauration infligea à des Êmatiques 
de parti, et qu'elle dénomma condamnés politiques^ 
ulcéra le parti dissident et n'émut en rien l'in- 
dignation publique contre ceux qu'elle chargeait de ^ 
' fers. Ce qui justifie souvent les mesures de rigueur ,• 
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c'est que du sang a été répandu , et que les au- 
teurs ou les complices d'un meurtre , quels qu'ils 
soient, sans distinction de couleur^ sont réellement 
passibles des exigences de la loi. Ainsi nous avotis 
vu des militaires pris les armes à la main dans les 
rangs des Espagnols insurgés , lors de notre intervenu 
lion dans la péninsule^ et que les lois françaises re- 
latives aux transfuges avaient frappés de la condam^ 
nation aux galères. Durant leur séjour au bague ^ 
l'infamie qui s'attache au bonnet vert ne les avait 
pas même effleurés. Malgré tout ce qu'on pouvait 
fsiire pouf les confondre avec la foule, leur délit ex- 
Cieptionnel les eii a toujours isolés; ils étaient même 
l'objet des plus grands égards de la part des vrais fdr- 
çAts, sur lesquels ils exerçaient une sorte d'empire. 
Les rigueurs qui ne s'expliquent pas par l'énormité 
du délit attirent les sympathies non •> seulement de 
Geux qui souffrent ce qu'ils ont mérité , mais encore 
des Visiteurs philanthropes qui conçoivent ce qui 
pourrait leur advenir, si, forcés de soutenir un parti, 
ila tombaient vaincus et tachés du sang de leurs en- 
nemis. En bonne logique, nul ne contestera le 0€^ 
vietiê, mais encore £ilut^ que le vainqueur soit gé-* 
]léreul^ et qa'il se contente de tenir son ennemi en 
cfasnrè privée^ «m» vouloir le déshonorer. Les goti- 
vemani aotrt lei premietis à sentir le remords d'uiM^ 
peift# énorme infligée dans l'effervescence de la ré- 
votod# £a ékif Ionique le^ passions sont calmée», le 
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délit politique s'évanouit^ et dan» la condamnatioli 
de» fanatiques ils éprouvent le cauchemar d'une 
mauvaise action. C'est ce qui est toujours arrivé} 
l'indulgence , cette vertu forcée des gouvernement 
opposés qui se succèdent en peu de temps , a suivi 
ces mesura extrêmes, et on a fait un rotottr 
sur le sort des forçats politiques. Mieux eût yalti 
ne point déshonorer ce que la iociété An massi 
ne regarde point comme une foffoiture à l'honneuf • 
C'est ennoblir Tinfamie d'un bagne ^ que d'y plonger 
un homme que ses amis libres et purs ne désavoué* 
ront jamais. Dans le chaud de l'accès des discordél 
civiles f le bien et le mal sont confondus et diverse^- 
ment interprétés. Les coryphées d'un partie ceunqtil 
briguent le rôle de porte-étendards, pervertissent! 
leurs idées la foule des hommes moutons, et les enve* 
loppent dans leurs crimes ainsi que dans la juste pu« 
nition que le retour des lois prononce contre eux. Le 
Trestaillon d'Avignon est mort en léguant au bagne 
de malheureux pères de famille, que des idées d'exal- 
tation politique avaient un moment associés au char 
de ce fléau des révolutions. 

La phrénologie reconnaît souvent ded bossi^ étlor^ 
mes de la combativité et de la cruauté che» des 
hommes en qui l'on hotlorè les Vertus paisibles d'un 
bon citoyen , d'un fidèle serviteur. J'ai tAté tOtit«l 
les protubérances de l'équipage d'une frégate de 
soixante canons : c'était PIphifdmiêf bàiitft«M ms* 
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dèle en station devant Alger en 1829, commandé 
par l'honorable et vraiment brave capitaine Latrey te ; 
eh bien! les matelots , ceux en qui l'on reconnais- 
sait l'adresse et le courage, étaient ceux dont la 
tête, aux yeux de Gall, eût été typique des hommes 
guerroyeurs et sans pitié. Or, ces matelots étaient 
bien les meilleurs enfans de Dieu qui fussent au 
monde. Jetez cet équipage dans le tourbillon des 
guerres civiles, qu'adviendra- t-il ? 11 est probable 
qu'un des leurs prendra le drapeau et le glaive ; les 
autres le suivront. En temps de révolution, c'est ce 
qui arrive au pauvre artisan qui déserte son atelier 
pour se confier aux vaines promesses d'un inspiré de 
l'enfer qui prophétise à tous de vastes récompenses. 
Ainsi Trestaillon nous a légué ses complices ; nous 
les avons vus au bagne de Toulon , et ces hommes , 
un instant royalistes enragés, n'ont jamais démenti, 
sous le poids des plus rudes travaux, le caractère 
patient et docile des moutons auxquels nous les avons 
comparés. 

Un Ésiit singulier que nous devons relater, c'est 
que deux forçats, accusés et convaincus de com- 
plicité avec Trestaillon dans l'affaire du maréchal 
Brune, ont été reconnus comme assassins ou plutôt 
comme prédestinés au meurtre. Ils avaient été con- 
fondus à dessein par le commissaire Reynaud par- 
mi six cents condamnés à criminalités diverses; le 
docteur Voisin, qui s'occupait déjà de phrénologie , 
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les signala comme tels à la simple saillie des protu- 
bérances du meurtre. Voilà un succès dont la phré- 
nologie peut s'enorgueillir , et je ne sache pas qu'on 
Tait proclamé. Durant les guerres civiles, k moralité 
d'une nation sort des règles communes, et ce n'est 
pas lorsqu'un homme est en proie aux convulsions, 
qu'on doit chercher à définir son caractère. Ces deux 
complices de Trestaillon, avant ce fatal épisode, vi- 
vaient paisibles dans leurs ateliers; ils avaient ea- 
tendu dire que l'infortuné maréchal était entré na- 
guère dans Toulon, précédé d'un drapeau noir avec 
des têtes de mort peintes en blanc et portant ces 
mots : « Napoléon ou la mort ! » Cela était vrai en 
partie, et avait suffi pour exaspérer une classe 
inintelligente qui a besoin d'un travail rude pour 
dompter ses funestes tendances. Oui, une foule d'ou- 
vriers paisibles se réveillent lions quand l'émeute 
gronde dans les rues , par le seul £ait de cette organi- 
sation cérébrale propre au Français, qui Jes pas-, 
sienne malgré eux pour la guerre et les hasards. 

Les forçats complices d'un Trestaillon nous ont 
souvent inspiré de la pitié. Pourquoi direz-vous 
avec étonnement? Parce que je lésai vus au bagne, 
ce que sont dans leurs boutiques, les artisans les mieux 
famés ; qu'ils sont un disparate choquant avec ceux 
dont, selon leur argot impie, la coloquinte aurait 
dû set^ir de boule au faucheur, en d'autres termes, 
dont la tête était due au bourreau. Par exemple, après 
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les cent*joiini, des jeunes gens de bonne £amille 
d'ouvriers, àTarascon, avaient entendu dire à Tun 
d'eux à la fin d'une orgie, que le château voisin était 
occupé par le joaillier du roi Louis XYL Les voilà 
confondant le joaillier avec le geôlier et qui vien-^ 
nent pendant la nuit faire émeute sous la croisée du 
bon propriétaire qui ne se doutait guère de son 
malheur. Un des émeutiers tire son fusil par le trou 
de la serrure et tue le joaillier. La justice se saisit 
de l'affaire et condamne les complices aux galères 
perpétuelles. Cette mort était sans nul doute un 
irréparable malheur, mais le sang de la victime ne 
devait pas peser si fatalement sur ces jeunes hom^ 
mes qui imitaient le mal sans en prévoir les consé* 
quences. Les pères qui en ont gémi, jusqu'au mo« 
ment où la clémence royale s'est étendue sur leurs 
fils, ont été les plus coupables , et puisqu'ils se di- 
saient sans couleur de • parti et inoffensifs , ils au- 
raient dû inoculer leurs convictions de prudence 
dans l'esprit de leurs enfans. 

Ce que nous venons de dire sur les condamnés po- 
litiques, reste comme un hors-d'œuvre et pour mé- 
moire de ce qui a été. Le vœu de la société a été 
compris et déjà les bagnes se vident de ces victimes 
d'un aveuglemwt passager: la Vendée, cette Corse 
du continent de la France, bat des mains à la résur« 
re<îlion sociale de ceux qu'elle croyait morts ; elle a 
déjà pevu tous ceux que le délit de chouannerie avait 
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écroués aux galères de Toulon. Cas hamme^ ont-ils 
été forçats ? Si c'est la honte qui feit le crime et 
nan l'échafaud , disons que les Vendéens dans les 
fers, n'ont jamais été reniés par leurs cempatrior 
tes, que des secours étaient discrètement partagés 
entre eux, et que des mains apiies qnt pi*essé der 
mains enchaînées mais pures du déshonneur. Or, 
sont-ce là des forçats? Que fait la casaque rouge et le 
bonnet vert à un partisan vaincu et eondamné ? 
Rien ; la couleur d'un habit ne saurait formuler Tin* 
famie de l'âme. 

Au premier décembre i84o, l'effectif général des 
bagnes de Frapce ne comptait plus que quatre con- 
damnés par motifs politiques. 

Les tribunaux de l'Algérie nous envoient encore 
u^e classe de forçats qui mérite toute notre sallioi- 
tude. Nous voulons parler des sujets de races di- 
verses qui peuplent les villes ou les plaines de cett* 
cpntrée et que les armes françaises travaillent acti- 
yepient à soumettre à . notre entière domination* 
\iïm nous avpns des Juifs de r£ice croisée ; ils sont 
l'iimge des iilûus de notrç capitale; cQPiiaie eu% sau« 
pies et astucieux, ils sont l'objet de l'aversion dfm 
autres Africains qui n'oseraient même sa laisser tovht 
c^r par eux crainte d'un contact immonde. Sous h 
r^ne des deys, les Juifig^ de la végence étaient MU<v 
ipis à un régime despotique et (|l)rutissant j ils reih 
taiçut parqués dans leur quartier où régnaient àrenvi 
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la plus profonde misère et la phisgrahde saleté. Alors 
les Juifs n'étaient pas ce qu'ils sont de nos jours ; ils 
courbaient la tête devant un croyant, et la terreur 
qu'inspirait le châtiment turc à la moindre peine 
qu'ils avaient encourue, les maintenait dans une 
sorte de discipline qui tenait lieu de moralité. Au- 
jourd'hui les Juifs de la régence ont grandi en pré- 
sence de leurs anciens maîtres; ils marchent de pair 
avec les vainqueurs et se rendent utiles. Vous les 
trouvez, comme ils sont partout, trafiquans et bro- 
canteurs, interprètes, usuriers, volant tout le monde. 
Ils viennent au bagne comme escrocs , filous , con- 
trebandiers ; ils n'inspirent aucune sympathie aux 
autres forçats de leur genre: la différence de reli- 
gion et l'espèce de dégoût qui s'attache à la leur se 
fait encore sentir au bagne plus qu'en aucun autre 
lieu. Un forçat chrétien se défie toujours d'un Juif, 
il ne peut avec lui parler et penser tout haut. 

Un condamné quel qu'il soit tient beaucoup à 
ce que nul motif de plainte contre lui, nulle ac- 
cusation ne parviennent sur son compte à ses chefs 
directs. Qui sait ? Une conduite exempte de puni- 
tions peut le faire porter sur le tableau des grâces, 
et ensuite les meilleurs postes sont réservés aux 
bons sujets. On ne peut attendre des Juifs ni service, 
ni discrétion, ils sont moins considérés au bagne 
qu'en Algérie: on ne s'en sert pas et on s'en mé- 
fie. Du reste ils ne rendent pas à l'État la dépense 
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de leur entretien ; ils sont mous, paresseux et cher- 
chent par tous les moyens possibles à se procurer 
du repos. Nous n'avons rien remarqué de générique 
dans la conformation de leur crâne , toute leur race 
est croisée, ce qu'explique d'ailleurs en Algérie le 
commerce de la prostitution chez les femmes juives. 
Une race vraiment noble et belle , qui conserve 
son caractère, ses mœui's, sa religion dans nos ba- 
gnes est la race Maure. Les Arabes sont admirables de 
patience et de résignation, et quoiqu'ils soient coupa- 
bles de méfaits que les lois françaises punissent de 
la mort ou des fers, nous ne pouvons nous empê- 
cher de voir en eux des hommes bien différens de 
ceux avec qui il est d'abord impolitique de tenter 
une fusion. L'orgueil inné qui découle de leur 
croyance au vrai Dieu est immense et inouï. C'est 
un fanatisme national chez eux que la supério- 
rité de leur origine et de leur foi; ces gens-là sont 
trop convaincus d'être les élus de la création pour 
qu'ils ne le soient pas. Le climat de Toulon quoique 
le plus doux de toute la France, mine leur constitu- 
tion beaucoup mieux en harmonie avec celui des 
pays chauds; d'un autre côté la privation de la li- 
berté et du mouvement accéléré, comme celui de la 
course et celui de Téquitation, les fait tomber dans une 
espèce de langueur morbide qui les conduit à l'hô- 
pital. S'il peut exister, et nous le croyons, un type 
d'organisation nomade fondé sur le besoin inces 
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sant de changer de lieu^ c'est réellement celui des 
Arabes, ces véritables amis de leurs coursiers. Leur 
charpente est longue et effilée; le pied petit et voûté, 
les jumeaux détachés, une taille souple, droite et 09* 
cillante, une tête de genre : voilà le portrait presque 
commun de l'Arabe des plaines. On voit qu'il est né 
pour marcher dans les sables ou pour courir long- 
temps , sans se fatiguer, monté sur le coursier classi* 
que déjà décrit par les historiens de Rome. 

Un j>auvre Arabe, dans son lit de malade et man- 
ge^ant des alimens meilleurs que ceux des forçats à 
la fatigue, ne témoigne ni joie ni peine. S'il souffre 
asseK pour que toute nourriture lui soit refusée, il 
s'enfonce dans son lit la tête couverte et iie bouge 
pas. A la visite du médecin il se prête avec l'ex- 
pression d'une gratitude sentie par le cœur, à tout 
ce qu'on exige de lui pour arriver à la cause du 
mal. Il a souvent dans les yetix el stir la bouche une 
expression de grandeur et de noblesse indéfinissa- 
ble, et lorsqu'il a connu la valeur de son médecin 
comme philanthrope et ami, il est impossible à celui- 
ci de n'être pas touché des preuves de confiance 
qu'il recueille au lit de l'Arabe; jamais la reconnais- 
sance n'a rendu personne plus heureux. 

Les x\rabes ont Vinsthict médical de ce qu'il leur faut 
pour guérir: la dicte et la tisane la plus aqueuse, voilà 
d'abord pour le régime; mais s'ils souffrent de la tête, 
de la poitrine, ils demandent par slgm^ qu'on les 



scarifie avec le rasoir. Yraimtnt on conçoit pretqua 
rindifférence avec laquelle ce§ gent^-là tendent le cou 
à l'exécuteur^ quand on les voit préférer au moyen 
lent des sangsues, le bistouri ou le rasoir. À côté d'eux 
les forçats poltrons sous la piqûre d'une lancette ou 
le feu d'un moxa^ les regardent presque avec éton* 
nement. 

La tête est le point vulnérable des Arabes sous le 
ciel de la Provence : ce n'est pas au soleil ardent qu'il 
fieiut l'attribuer, non, c'est à une cause toute naturelle 
aux hommes libres, c^est à la privation de la liberté, 
à l'absence du sol natal, à la nostalgie. Peut-il en être 
autrement et l'esprit de civilisation qui se pique d'a- 
voir résolu le problème du bonheur de l'humanité, 
oserait-il avouer que ce qu il a accordé à l'Arabe 
dans les fers n'est pas un épouvantaWe déni d'hu- 
manité ? Quoi ? sur une terre, nommée fniit de la 
conquête et dont les anciens maîtres disputent pied 
à pied le terrain, tm tribunal s'empare d'un Arabe k 
qui ^a. politique, ses dieux imposent le devoir de 
vous faire le plus de mal qu'il peut, et parce qu'il a 
&it s^on ses croyances, il le force de subir les peines 
infamantes que la loi réserve aux assassins de grandes 
routes, aux faussaires, aux hommes les plus impurs? 
Mais songeE donc que votre politique en Algérie est 
celle de fnturs ou crois des Espagnols au Mexique. 

L* Arabe, ce profond observateur de l'homme, ne 
peutconcevoir cequ*on veut delui au bagne où, pour 
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ses besoins matériels, il est traité en grand seigneur 
en comparaison des misères du désert; où il com- 
prend le mépris qu'on a pour lui, en l'enchaînant 
face à face avec des vices honteux qui n'existent pas 
pour lui puisqu'il ne les connaît pas. Aussi s'enve- 
loppe-t-il la tête de sa couverture en guise de bemous 
et assis dans son Ht , il s'obstine des semaines en- 
tières dans un silence noble et dédaigneux. On croit 
avoir tout fait pour l'Arabe, pour cet affreux crimi- 
nel qui a coupé des têtes françaises et incendié des 
meules de foin, parce qu'on l'a confondu avec ce 
qui ne sera plus national quoi qu'il fasse, avec un 
forçat couvert de meurtres et de vols. Voyez-le, il 
chausse des souliers, lui qui marche pieds nus; ilse 
coiffed'un bonnet chaud, lui qui n'use qued' un mince 
tarbouche; il a unechemise, une culotte, ime casaque, 
Mérite-t-il tout cela? Mais il ne veut ni de votre 
indulgence, ni de vos bienfaits : il veut rester votre 
ennemi et il n'exige de votre civilisation si grande et 
si éclairée, que le droit naturel et la raison humaine. 
Quand vous l'avez vaincu, sa tête n'est plus à lui, 
il vous la livre, il la baisse sous le yatagan qui pend à 
vos côtés. 

Vous n'en voulez pas, un meurtre vous répugne , 
soit ! observez néanmoins que jamais on appelle 
meurtre, la mort d'un ennemi; si le droit naturel 
vous l'octroie comme vaincu, la raison vous dit 
aussi que le moyen de n'avoir plus rien à craindre 
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de lui, c'est de le tuer. Vous n'en faites rien par 
pitié, mais pour lui ce sentiment ne peut le toucher, 
vu qu'il gagne à mourir un retour plus prompt 
aux' félicités du ciel. C'est sa croyance, il espère 
en Dieu, et mourir de la main d'un infidèle c'est 
lui être agréable : d'après cela, lui conserver la vie, 
c'est s'en faire un irréconciliable ennemi^ c'est lui 
avoir fait tort. Lui, Arabe plus naturel, et par con- 
séquent plus logique que celui qui jure par les actes 
d'une civilisation instable , lue, vole, incendie son 
ennemi, et lui dispute tous ses moyens de lui nuire, 
jusqu'au moment de l'anéantir par la mort si l'oc- 
casion s'ofire de le faire. En faisant tout cela et le 
mieux qu'il peut, il sert à-la-fois son Dieu et sa li- 
berté. 

On se trompe étrangement quand on appelle 
ces gens-là barbares; il y a chez eux une intelligence 
raisonnée du droit naturel et un sens de révélation 
qui n'étonnent que ceux qui pensent qu'un homme 
en dehors de notre civilisation ne peut rester homme 
libre, que c'est beaucoup trop l'honorer, de le vouloir 
Français, qu'enfin il faut malgré lui l'ennoblir à notre 
hauteur sociale. Bonnes gens que nous sommes, qui 
croyons qu'un Arabe doit se prendre comme, une 
mouche, au miel de nos paroles, à la pompq de nos 
cérémonies et de nos monumens ? C'est impossible, 
ou mieux nos prétentions sont injustes autant que chi- 
mériques; elles consacrent Vutopie d'ailleurs impratj- 
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cable^ qu'une civilisation avouée/complète par ceux 
qui Font travestie, doit marcher en tout lieu^ s'ar* 
réter et y consacrer le bonheur de l'espèce qui y 
habite. 

L'air du ciel^ l'eau du puits , sa tente^ son trou* 
peau, son cheval et le grain de la terre^ voilà ce que 
veut l'Arabe en ce monde^ et tant que vous n'aurez 
pas changé ses croyances, que vous ne lui aurez pas 
donné la sensualité de vos goûts, il ne pourra jamais 
vous appartenir. Nous avons souvent essayé de con» 
nattre ce] qu'il pense de tout ce que notre civilisa-* 
tion lui offre de grand et d'admirable. L'Arabe n'a 
pas l'air de s'en douter et pour toute réponse, il lève 
les yeux au ciel et d'un geste pieuit, il vous engage 
d'en faire autant, comme pour vous dire en mépris 
d'un magnifique vaisseau de ligne <k Dieu est bien 
plus grand d. J'ai demandé à des Arabes : « Pourquoi 
avess-vous coupé la téteàim FroiK??— Parce qu'il est 
venu s'asseoir sous ma tente en ennemi et pour l'em- 
pêcher de nous prendre ce que Dieu nous adonné. — 
£tsi je te tuais, moi? tu sais que dans une goutte d'eau 
je puis introduire la mort? *^ Toi, me tuer, je ne 
suis pas ton ennemi : mais si tu ne crains pas Dieu, 
fiiiê, je te pardonne. «^ Croi»>tu dans ton âme, toi, 
serviteur de Mahomet, valoir mieux qu'un chré- 
tien ? *— Dieu nous voit et il nous jugera un jour, a 

L'Arabe à Toulon est un vaste sujet d'études ; quoi 
qu'on fiissé^ il reste lui-même tout entier en sub- 
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ttânce, tandis que sa pensée s'envole sous la tente de 
son hazia. Il est indifférent à ce qui se passe autour 
de lui. Il y a deux hommes que son incommensurable 
vanité se décide & reconnaître pour de bons êtres, 
dignes de son amour, c'est le prêtre et le médecin. La 
nostalgie et les affections tuberculeuses moissonnent 
les Arabes; ils souffrent sans se plaindre, ils meu- 
rent sans s'en douter, comme des nouveau-nés. Us 
sont donc aux galères sans y être réellement, puis- 
qu'ils n'estiment pas à mal l'intamie de la punition ; 
qu'ils y sont entrés victimes des exigences de notre 
civilisation; qu'ils en sortiront sans les avoir accep- 
tées ni en avoir retiré le moindre enseignement. Nous 
avons, nous Français, une autre espèce de vanité, 
celle de croire avoir saisi le beau et le bon en toutes 
choses ; d'en vouloir imposer à tous les étrangers la 
vaine admiration et d'en forcer l'imitation, toutes 
les fois que la conquête nous en a extorqué le droit 
et la volonté. Rien n'est moins colonisateur que cet 
esprit-là. Soyez convaincus que l'Arabe est d'une na- 
ture aussi perfectible que la nôtre, et que s'il faut en 
juger parla forme de son cerveau, il peut arriver à tou- 
tes les vérités métaphysiques, à celles de la révélation. 
Phrénologiquement parlant, nul cerveau humain 
ne peut lui être comparé sous le rapport de la 
forme des hémisphères. La matière cérébrale s'est 
retirée des contours latéraux où siègent les organes 
instinctifs et s*est portée sur la partie intellectuelle 
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et dévouée aux créations du génie. La hauteur de$ 
hémisphères à partir de la raciiie du front est telle, 
que les organes des sens infiniment réduits de leur 
volume comparé à celui des Kabyles, ne semblent plus 
que de simples annexes de leur beau cerveau. Du 
milieu du front à la protubérance occipitale, les hé- 
misphères, en effet, forment un arc prononcé dont la 
courbure est typiquede la branche arabe de l'Algérie. 

Avec les yeux fermés et parcoui^ant chaque lit, 
un observateur même superficiel reconnaîtrait une 
tête arabe sur mille, à la nivelation des reliefs laté- 
raux, à des pommettes effilées, à de courtes et minces 
mâchoires et à une élévation des hémisphères propor- 
tionnée à leur longueur. Les Arabes ont donc l'organe 
que nous plaçons au point central et culminant des 
hémisphères, que nous appelons organe des révé^ 
lations sublimes et dont celle de Dieu est inexprir 
mable par des mots académiques. Oui, c'est bien là 
le cerveau qui a dû imaginer la fantasmagorie bril- 
lante des contes arabes. Qu'on juge de ce qu'ils ont 
pu faire en ce genre, par le lambeau de leur littéra- 
ture échappé aux barbares et aux mains du temps. 

Ceux qui trouveront que c'est faire beaucoup 
d'honneur à ces Arabes que de leur trouver une lit- 
tér^ture, ne savent peut-être pas que leurs aïeux 
nous ont dépassés dans la carrière des sciences et des 
arls; qu'il reste encore d'eux quelques monumens 
et des œuvres remarquables sur l'art de guérir; 
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qu'enfin si leurs descendans ne produisent plus rien, 
c'est que la barbarie et la civilisation sont les deux 
pôles de l'humanité autour desquels gravitent tour- 
à-tour et dans une durée indéterminée, les nations 
qui brillent et celles qui se sont éclipsées : Sic volyére 
faia. 

Selon leur dire, ils haïssent notre civilisation, parce 
que, comme nous, ils deviendraient leur esclave et 
qu'elle leur commanderait comme à nous, de £aire du 
mal à autrui et de mépriser Dieu. Ainsi l'Arabe sur le 
sol qui Ta nourri, nous tuera, nous volera, sans espér 
rance pour nous de le conquérir à nos bienfaits. Le 
dey d'Alger leur co-religionaire au plus beau temps de 
sa puissance, n'en obtenait pas tout ce qu'il voulait, 
et chaque fois que ses exigences dépassaient leur vo- 
lonté d'accorder, ils se livraient à desactesde rébel- 
lion, auxquels les Turcs de la Régence n'étaient pas 
toujours les maîtres de ne point céder. Dans l'exalta- 
tion d'une idée, un Arabe habite le septième ciel, 
Nous n'avons rien vu de comparable en faitdeproso- 
popée à l'expression faciale d'un Arabe, lorsque ses 
yeux peignent la colère et la soif de vengeance ou 
bien l'amour et ses mille caprices. 

Nous possédons à ce sujet un exemple admirable. 
Le bagne de Toulon a reçu en iSSg im jeune Arabe 
ayant vingt ans , d'une stature colossale et superbe. 
Vu dans son entière nudité et debout sur son lit, il 
rappelle la statue de F Hercule Farnèse. Sa tête dévie 
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du type général, elle est ronde dans ses contours la* 
téraux au lieu d'être plane , mais les hémisphères à 
leur sommet font une saillie plus élevée encore que 
chez ses pareils. Il y a dans notre Hercule^ l'alliance 
de la force morale avec la force physique, car Fossa* 
ture delà face est solide, s'arcboute etsetrahitau- 
dehors par les zygomas prononcés, par des masséters 
enflés et par des maxillaires épais et larges. La force 
physique de cet homme est réellement herculéenne : 
il plie un écu de cinq francs, et de son pouce droit, 
il écrase une pomme verte. 11 sait lire et écrire en 
arabe. Ce jeune homme , comme ses compatriotes 
du reste, ne rend aucun service dans l'arsenal: il 
serait même dangereux de le livrer à lui-même , car 
à la moindre explosion de colère, suscitée par un 
mot ou un geste de surveillant, il serait capable de 
tordre le cou à un homme en une minute. 

Un jour on nous annonce à notre visite un Arabe 
dans un état de manie. C'était lui, lui qu'un geste 
grossier de commandement de la part d'un agent 
subalterne avait mis dans cet état. Alors il se débat- 
tait dans un gilet de force que dix hommes avaient 
eu mille peines à lui faire revêtir. Ses fureurs s'aggra- 
vaient encore par la vue des forçats couchés ou fure- 
tant autour de son lit. Nous n'avons jamais rien vu 
de pareil ; cette tété de lion , rugissante et écheve- 
lée, faisait mal à voir. Son œil noir et à fond jaune 
dardait des étincelles, il foudroyait un Juif arabe 
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employé comme infirmier et auquel j'avais ordonné 
de le maintenir pour me permettre de lui tàter 
le pouls. Le Juif s'écarta hors de vue et je pus Ta* 
border. Alors dans sa fureur concentrée j il fixait 
bien amèrement les gros maillons de la chaîne qui 
attachaient ses pieds à son lit. Mais voilà le Juif qui 
reparait : l'Hercule d'un geste de tête et d'un regard 
impératif lui ordonne de se cacher ; le Juif n'en 
lait rien^ et chaque pas vers sa couche centuple les 
convulsions de ce lion dans son étraite cage. Il n'y 
avait rien à faire pour le moment ^ il iallait attendre 
l'excès de fatigue de tout cet arbre nerveux tant 
agité, tant ébranlé. 

J'allais sortir lorsque le chirurgien en chef, M. Au- 
ban^ parait devant lui. Il était de sa connaissance, 
et sans doute l'Arabe avait sympathisé avec cet excel- 
lent confrère. Alorâ la scène change ; son visage, 
comme par un enchantement magique, se montre 
radieux de joie, et son œil exprime à-la-fois tout 
ce que le cœur peut inspirer de doux, d'afïable, 
d'onctueux. Je ne pense pas que le talent d'imitation 
àe Talma ait pu jamais s'élever à la hauteur d'im tel 
modèle, et que le partage que notre Hercule fit de 
ses affections entre l'aumônier etM. Auban, puisse 
jamais être rendu par un acteur; la nature seule 
improvise de tels modèles et les brise. Alors tous 
les regards étaient fixés sur le lit de misère où se pas- 
sait une scène si sublime et si éloquemment muette. 
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Qu'il était superbe cet Arabe suppliant un mé- 
decin et un prêtre de faire tomber sa chaîne , et 
cela sans dire mot, tout cela avec des regards 
qui eussent amolli la férocité d'un tigre. Ces 
messieurs promirent tout ce qu'il voulait ; oh ! alors 
FÂrabe demanda un baiser au front, comme une 
&veur immense et inespérée. Jamais visionnaire n'a 
demandé avec plus d'ardeur à Dieu de le visiter dans 
ses extases : notre Arabe fut un moment idéal. Nous 
nous retirâmes tout préoccupé de cette nature 
d'hommes que nous allons traquer sur leurs terres 
comme des fauves, qui sentent à un degré si émi- 
nent tout ce qu'ils sont dans les limites de leur droit 
naturel , et tout ce que nous sommes dans celles que 
pous nous sommes arrogées. J'aurai toujours, dans 
la tête, le regard magnétique de cet Arabe, son 
^lobe oculaire qui se mouvait en dehors, et cette 
pupille flamboyante. Un fait qui nous a aussi frappé 
pendant son rude accès de manie, c'est l'odeur que 
cet homme répandait autour de lui. Cette émanation 
rappelait la £siuve et sa tanière. Il est de fait que sous 
l'influence d'une pareille perversion de l'innei^vation, 
les humeurs animales se modifient à l'infini dans 
leur composition. 

Le lendemain notre bel Arabe n'était plus qu'un 
homme ordinaire. Je crois même que je n'allais pas 
fort avant dans ses bonnes grâces : je m'enqué- 
rais de lui, je lui depiandais l'histoire de sa vie, je 
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lui tâtais la tête, et tout cela annonçait des privautés 
qu'on ne se permet qu*à l'égard d'un esclave et lui 
ne l'était pas. Ce qu'il était, le voici : passionné pour 
la liberté de son pays , il était forçat , paixe qu'il 
avait tué une femme, rien qu'une femme et encore 
aan indigne matlresse. Par son crâne, cet homme 
laissait croire à une grande fermeté, à ime bienveil- 
lance douteuse et à une immense estime de lui-même: 
on lisait tout cela dans son regard . 

Le séjour de l'hôpital lui étant devenu odieux et ses 
violences hii ayant ravi mes bonnes grâces, il sortit, et 
l'administration le confina au fond d'un bagne à terre, 
parmi les hommes les plus dangereux. Ceux-ci sont en 
très petit nombre, ne parlent pas et ne sont nulle- 
ment importaus. C'est là que nous visitâmes notre 
Arabe un jour de tournée avec M. Emmanuel de 
Las-Cases. Ma vue hû fut presque indifférente : 
couché comme le gladiateur blessé, il daigna tendre 
la main, prendre le tabac que je lui apportais et me 
remercier du geste. Je crus pouvoir l'adoucir en fa- 
veur de M. de Las-Cases et le faire parler sur le fait 
de sa condamnation. Il me fixa du haut de son fié^ 
àesial et me dit fièrement : « Tu m'as donné du ta- 
bac, tu m'as fait du bien, mais je t'ai remercié et tout 
est fini entre nous.» Alors il détourna la tête et ne 
nous regarda pas même sortir. 

Tous les Arabes sans exception, qui sont au bagne 
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ressortant tellement de la lie des galériens avec les* 
quels on a cru les confondre, qu'on a peine à les 
considérer comme forçats. C'est qu'ils n'ont pas de 
ces mœurs de commande, que donnent l'air et la di» 
scipline des bagnes; ils restent ce qu'ils ont été, ils 
sont dans leur lit, comme on les a vus sous leurs tenp 
tes du petit Atlas. Il y a pourtant une exception à £siir6 
pour ceux qui ayant vécu à Alger, ou y étant nés^ 
se sont laissé séduire aux amorces du vice importé. 
Ces hommes renégats de leur religion pour peu 
qu'on les tente par des promesses , sont bien les plus 
vicieux d'entre les Arabes qui du reste les considè- 
rent avec mépris et dédain. Us sont analogues aux 
individus de nos classes dangereuses. 

Mohamed-Ben-Ali, n° 28,654, condamné à Alger 
pour plusieurs vols, à la peine de six ans de travaux 
forcés. Cet Arabe était écrivain de son métier. Il a 
une tête à révélation divine, arabique s'il en fut ja- 
mais. Cependant nous avons noté les marques crâ- 
niennes du faussaire, de l'imitation et du vol. — Ben- 
Ali goûte fort notre civilisation, mais dans ce qu'elle 
a d'abrutissant et d'impur. Il aime le vin, dont 
tout bon Musulman doit se garder et les femmes 
faciles qui poussent au libertinage des sens et de la 
raison. Cet Arabe sera libéré en septembre i845 : il 
conservera 'tout ce qu'il faut pour devenir cheval 
de retour (rentrer aux bagnes). 

Nous possédons deux seuls exemples d'Arabes 
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qui nous ont confié leur désir de se fiiire chrétiens. 
Tous deux avaient volé, tous deux parlaient français 
jusqu'à se méprendre sur la pureté de leur accent, 
tous deux enfin aimaient le vin et les femmes. J'ai 
gardé long-temps l'un des deux comme infirmier 
interprète. Il faut dire que quoique Arabes ^ leur 
tête était un contre-sens avec le vrai type reconnu. 

Mohamed, ti" 128,6499 né à Alger, condamné à cinq 
ans pour vol. Célibataire, ne sait ni lire ni écrire. Le 
délit de cet homme fait mentir les promesses de son 
crâne: voici sa note phrénologique : — Belle tête 
arabe, processué des hémisphères en élévation au 
plus haut degré; — rien sur le côtéj — 556 millimè» 
1res de circonférence. Interrogé sur son délit il a 
répondu: « Voler son ennemi, c'est luiôter son pain 
pour qu'il meure. » 

Parmi les Arabes du bagne qui excitent la sympatUe 
de ceux qui les approchent, nous citerons encore un 
beauvieillard, marabout ou chef de prière et jouissant 
dans son pays d'une grande réputation de sainteté. 
Son âge, il l'ignore; mais il doit être bien vieux, si 
l'on en juge par les rides profondes et majestueuses 
de sa figure. Il y a réellement de l'apôtre dans cei 
homme. Il est constamment dans son lit et toujours 
dans la fei-veur de la prière. Une main sur une pierre 
symbolique qu'il porteen collier autour du cou, et de 
l'autre égrainant son rosaire mahométan, il murmure 
sans fin des versets du prophète. Les malheurs de 
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ce pauvre diable comblent la mesure du possible à 
l'homme; il supporte sa destinée sans se plaindre, 
et ce qui nous humilie , sans maudire ses ennemis. 

Cet homme m'a rappelé Taveu d'un cousin , chef 
de bataillon aux zouaves : ce Les Arabes ont quelque- 
fois du Christ dans leurs actions. » Notre vieillard est 
venu en France à bord du Tar/iy suivi de sa belle- 
sœur et de sa nièce. Toute cette famille avait été flé- 
trie, le vieillard par les galères , les autres par la pri- 
son. La jeune femme enceinte et épuisée, accoucha 
à l'hospice civil et mourut des suites de l'enfantement 
en même temps que les deux enfans qu'elle mit au 
monde. Le vieillard au bagne apprit tout cela et 
parla sur sa couche comme Job sur son fumier. Toute 
cette famille enveloppée dans un mémedélit^ était ac- 
cusée et convaincue d'avoir recelé du sel pris dans 
les magasins de l'état. 11 y a dans le malheur de ces 
pauvres gens, quelque chose de mystérieux qui sur- 
git malgré soi de la nature même du délit. Depuis 
Bone jusqu'à Toulon , ils ont éveillé une sympathie 
universeUe; le vox populi les a absous, et quicon- 
que les a vus, n'a pu s'empêcher d'étouffer une 
plainte dans son cœur, ni d'articuler des vœux pour 
le recours en grâce. 

Cet homme est bien la plus épouvantable ironie 
contre l'esprit d'une législation qu'on nous dit sou- 
veraine et impartiale comme Dieu, et qui n'a rien 
de mieux à nous donner dans l'appréciation d'un 
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délit, que la matérialité du fait. La loi devrait être 
à tous, comme un père équitable, sévère et bon; 
mais plus un peuple se civilise, plus on la lui fait 
athée et par conséquent matérialiste. 

Nous avons singulièrement dénommé la tête de 
notre marabout ; nous retrouvons cette note, elle est 
explicite et vraie, nous ne la changerons point. — 
Marabout arabe, tête du ciel; père éternel, 

L'Algérie nous envoie des Juifs, des noirs métis, 
des Arabes, et enfin des hypérantiques maîtres du 
sol , des Kabaïles, ces rudes et insaisissables descen- 
dans des tribus berbères. Ces hommes qui n'ont ja- 
mais su mourir dans le cirque pour les plaisirs de 
Rome impériale, que l'on traitait comme les Corses, 
incapables de servir ni comme esclaves, ni comme 
affranchis, sont encore ce qu'ils étaient il y a dix- 
huit siècles. Leur corps est au bagne, mais leur pen- 
sée voltige dans les champs du passé, sous leur tente, 
dans leur famille et autour du fidèle coursier. Je ne 
puis m'enàpêcher de les admirer comme types d'une 
race tout africaine, qui endurent les Arabes parce 
qu'ils sont enfans de Mahomet et que d'ailleurs en 
Afrique il y a pour eux place au soleil. Une nostalgie 
lente et calme les mine peu-à-peu sur leur lit d'hô- 
pital. Accroupis toute la journée avec leur drap noué 
autour du front et pendant en guise de bernons , on 
les dirait en embuscade et cachant leurs mousquets 
pour ne point être aperçus. Différens des autres for- 

i3 
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çâts, llsàottt toujours siBiils avec leurs J)ensées , arët 
la patrie, et fie connaissent auctui jeu tii ailcarle es^ 
pèce de distraction. 

Si quelquefois ils vous paient d'tili soutiré atiieJ*, 
c'est lorsque vôUS éveille^ eh eux le souvëilir du dé- 
sert, il nous est arrivé, en dictant leiit* régime, de 
prononcer avec ftfffedtatiorï le nom de co'uscousé&îU, 
et alors ils se prenaient de joie comme de*§ éii- 
fans; or, le couscoUsèèU , c'est leur mets favori, 
c'est un gruau qu'ils |)réparent à leur mode avec 
des viandes et des épices. Quelquefois il nous est 
passé feri fâtitàisië d'essayer le prestige qu'une belle 
datte, bien roUSse et bien dorée pourrait exercer 
sur leur hùméui\ il n'en a rieri été et cela s'éxpliqiie 
aàsèi bietl par là patrie du palmier qui n'est pas toufc- 
à-fait celle du Kabaïle voisin du littoral des ihers. 

Le Rabâïlie est bien plus hôiiimé d'unie vie instinc- 
tive que d'uiié vie intellectuelle et presque métaphy- 
sîcjùë cônihië l'Aràbë. Cèliiî-ci est toiijoiifs ce même 
c'êrvéait (Jui à ehfàiité là prodigieuse féerie des iriillè 
e[ une hiiiis. Si son imagination ti'est ni aussi riante, 
ni aussi cultivée, c'est que la vie nomade impose deS 
travaux rudes et incessans , c'est que la culturfe aè 
la terre et les obligations dfe la défense du foyer, lui 
ravissent le loisir nécessaire pour absorber le ciel èï 
compter les étoiles. 

La tète du Kabaïle est l'exemple a un type fort 
ancien, classique et surtout très inférieur à la race 
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eiih)pééhne. Son cerveau a gâgtié en largeur ce qu'il 
aperdti en hauteur, et soiis sdn crâne k parois dures 
et très épaisses, on saisit facilement la prééiriiheiU^ 
des reliefs latéraux Sur celix de l'ovale supérieur. 
L'écartement des yeux, celui des os de la pôtnifletté, 1.1 
largeur de la face et son aplatis^erûeiit quelquefois 
assez sensible jusqu'à Idi donner un pêU d'obliquité 
en avant, la côUt'bure fcdnsidérable unie à la force 
des arcades zygômatîqUês, la profondeur des fosses 
temporales, un front plat et généralement étroit, in- 
diquent chez les Kabailês ce que Uous avons expli- 
qué ailleurs, un plan inférieur du cerveau à lobes 
et à anfractuosités profondes et saillantes, et par in- 
duction, une vie d'instiiict intellectuel qui n'ira ja- 
mais au-delà des besoins et des passions de la vie 
nomade et guerrière. 

Mais nousaVôns oublié qii6 les Algériens au bagne, 
ne sont pas les hotnmes que fious nous sommes pro« 
poséiB d'étudier; qu'ils rië sont pas forçats comtne 
les autres dont ils n'ont lii l'origine, ni les moeurs, 
ni les antécédens. Ce que nous eh avons dit peut 
donc être considéré comme un hors-d'ccuvre, que 
notre tâché d'historien ne nous perniiettait pas^ d'é- 
viter. 

Si nous jetons Un coup-d'œil sur la criminalité 
que nous venons de parcourir, il nous sera facile 
d'en déduire le fait principal qui a sollicité l'action 
du meurtre. C'est là spontanéité irrésistible de l'acte, 

i3. 



11)6 DTFFÉRK\TES CLA.SSES d\sS\SSIKS. 

lorsque la pensée l'a conçu dans la fureur et le dés- 
espoir. Ces criminels sont d'autant plus à plaindre, 
que leurs actes, quoique punis de la même manière 
que ceux de l'assassin armé qui tue pour voler, n'en 
sont pas moins différens, puisque le meurtrier ex ab- 
rupto au moment d'agir était en dehors de la classe 
dangereuse par ses habitudes de fraude et de rapine, 
de misère et d'irréligion. Nous avons aussi exprimé 
notre opinion sur le fait de la vendetta corse, pour 
la faire cesser. Il faut en appeler aux institutions lentes 
et libérales appropriées aux sociétés encore dans les 
langes des temps* primitifs, institutions que la civili- 
sation des vieux peuples a oubliées et qui naissent de 
l'application raisonnée de l'esprit de l'Evangile. 

L'homme qui arme sa main d'un poignard et pé- 
nètre dans une maison lorsque les maîtres en sont 
absens ou qu'ils sont endormis, exerce une industrie; 
la mort d'autrui est une œuvre qu'il médite et a 
laquelle il applique toutes ses facultés. Aux yeux 
du phrénologue et par conséqi>ent du philosophe 
il est infiniment plus coupable que le meurtrier qui 
tue dans un éclair de violence; celui-ci vaincu par 
l'irrésistible ascendant d'une force qui l'a poussé, 
prévient quelquefois la victime de s'éloigner de 
lui. On peut n'avoir pas la bosse du nuMu-tre (en 
supposant toujours les pouvoirs de celle-ci), et ce- 
pendant devenir génie dans l'art de tuer son pro- 
chain; on peut avoir commencé avec un cerveau qui 
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était table rase^wv cette matière et aller en progres- 
sion comme le ri ré»^ acquirit eundo. L'enfant à pen- 
chans violens et querelleurs est connu d'avance pour 
ce qu'il peut être ; l'influence d'une éducation fondée 
sur l'exemple et sur la pratique des bons conseils, 
calme d'ordinaire ces élans fougueux et désordon- 
nés d'une jeunesse ardente et pleine de passions. Sa- 
voir calmer un enfant, est infiniment plus difficile 
que de mettre un frein à un Bucéphale, et cependant 
c'est le secret de ce que nous nommons éducation de 
famille. 

L'assassin réfléchi arrive au meurtre par la voie 
de l'intelligence d'un fait raisonné ; la seule et im- 
portante cause de son crime, sera toujours une en- 
treprise illicite contre la propriété d'autrui, des 
attentats contre sa personne ou contre ceux qui l'en- 
tourent, s'ils sont par lui reconnus indispensables, 
soit poiu' effacer la preuve de son crime, soit pour 
en assurer le succès. On a presque tout dit sur les 
causes qui fomentent l'explosion homicide des classes 
dangereuses ; les administrateurs de la police géné- 
rale du royaume ont fourni des relevés statistiques 
fondés sur les échellons qui d'un simple vice ré- 
primé par une autorité paternelle et juste, con- 
duit un néophyte aux degrés les plus élevés de la 
dépravation morale. Dans l'état de civilisation que 
les idées philosophiques nous ont fait, il est impossi- 
ble de ne pas arriver à ce point social d'indigence et 
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(1erichesse,4'innoinbrables vicçsetde grandes vertus. 

L'homme est-il né bon, est-il né méchant? Cette 
question est oiseuse et ne résout aucun problème 
sur sa destination en ce monde. Si le Français était 
le sauvage de Vi\e dçs Amis et que nous fussiqns in- 
vités à nous expliquer sur son compte, upus aqrions 
tout dit en appr^ant que le3 étrangers sqnt bien acr 
cueillis dans cette île et que l'antropophagie n'y est 
pas naturelle. ]L' homme de la civilisation ei^t bien 
jtutre chose : çt ipi nous parlops de l'homme qui a 
subi la métamorphose d'une seconde nature. lii^ effet 
il ne suffit pa> qu'un enfant soit né pour vivre de ce 
que la nature lui offre comme à ijp être crééi il faut 
qu'une uière l'initie, et par ce mot nqus entendons 
l'idée la plus çomplei^e de toutes; il faut qu'une mère 
l'initie à tout ce qui est socialement bien, et que la 
CQnscieuce du bieq, fruit des leçons de cette nière, 
prépara à son tour l'élève à la grande idée de Dieu. 
J4>rsquô çe^ deux verbes initiateurs ont formé un 
hoinme, ils l'ont fait copiplet suivant toutes les lois 
l^umaines et divine^. 

D^cendon^ maint^ant ju^qu'aui^ classes pauvres, 
et par conséquent dangereuses pour les autres. Rap- 
pelez-vous bien la manière doRt elles conçoivent les 
idées dp}iberté et d'égalité, etdelà, concluez aux idées 
initiatrices de fainiUe et de conscience. Pensez-vous 
que l' enfant de la classe pauvre entre dan§ up atelier 
tout initié par $à mère et sa conscience, à la nécessité 
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an travail et de la religion ? Non, la civilisation qu il 
voit, qu'il entend, qui l'enhardit, lui offre un culte 
différent de pelui qui commence et qui achève 
l't^qmme moral : elle lui offre le culte matériel de l'or; 
c'est celui qui glaqe sa conscience et lui échauffe les 
fiens de mille désirs (i). Si ces derniers sontardens et 
îp^tiables, si le néophyte vit dans une grande ville 
où le vice se ipontre partout prospère et doré, si les 
^pyens de satisfaire ses ambitions du mal, s'exas- 
pèrent par la ppntagiou de l'exemple, suive9<-le cet 
enfant perdu ppur le travail et abandonné du ciel : 
lUi vice che^i^ lui ep féconde cent autres et ceiix-ci con- 
duisent à la fin leur victime, soit au bagne, soit à l'é- 
çha&ud. 

Des désip^ va$t^$ e|; fyr^nique^ éloignent dqnc un 
^nÊintmal né, socialement parlant, des vertus de l'ater 
lier et étouffent en lui l'intelligence du travail. Lors- 
que celle-ci domine par Teffet d'une organisation 
cérébrale naturelle ou acquise, c'est autre chose: 
l'ouvrier sent sa prédestination, il est laborieux par 
sentimept, c^ est le génie de la cho^e quelque mi- 
nime qu elle soit qui le domine ; il y a dans la 
trempe d'une aiguille, un génie qui peut satisfaire 
une ambition et la captiver du matin au soir de- 
vant la cheminée d'une forge. Si le bien et le 
mal sont dans l'univers, le travail quel qu'il soit 

(i) Voyez Frégier, Des classes dangereuses de la population dans Us giarf 
dit villes, Paris, 1840, T. h P«S« <9^f T. %, pag. ai^^. 
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peut se définir la voie du bien et toul ce qui n*est pas 
lui, celle du mal. La paresse est une cause de dé* 
pravation> de misère et de mille actes subversifs de 
l'ordre et de la morale. Si l'exercice logique de l'in- 
telligence et du sentiment religieux, affaiblit et dé- 
prime les passions, l'oisiveté qui est une négation 
du travail, éveille, stimule, nourrit et exalte les 
tendances instinctives et les mauvais penchans. 

Avec une belle tête, un homme de labeur porte une 
physionomie expressivedu bien, et le paresseux livré 
aux vices laisse voir, sous un crâne à intelligence éle- 
vée, des traits ignobles et vils. Ainsi la phrénologie 
peut s'être trompée, parce que l'homme a menti à sa 
prédestination intellectuelle. Le paresseux sera donc 
joueur, vagabond, fraudeur, filou, voleur, rece- 
leur. Ensuite, ceux qui s'imitent, aiment à s'associer; 
associés, ils se feront une langue pour s'entendre ; 
de là l'argot. Une fois constitué en famille, le pares- 
seux par le fait d'une association à une oeuvre, peut 
devenir ce que Yqtx trouve dans les réduits les plus 
reculés d'un bagne ou sur l'échafaud. Il peut ne 
pas être naturellement porté au meurtre , et à vrai 
dire, la phrénologie des bagnes est favorable à cette 
opinion; s'il parvient à tuer, c'est l'intelligence des- 
cendue à l'instinct, c'est l'assouvissement d'une pas- 
sion qui exige de l'argent, qui l'a porté au meurtre. 

J'ai scruté dans le sens des tendances rétrogrades 
de l'intelligence du bien, les forçats voleurs et as- 
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sassins qui ont joui de quelque renommée. Les pas- 
sions et le caractère d'un homme jeté dans la voie 
du mal, vous donnent la mesure de ce qu'il peut faire 
dans sa marche ascensionnelle. Un tel ne sera que 
filou vagabond et ne s'élèvera jamais jusqu'à l'ef- 
fraction et l'escalade; il manque pour cela d'un cer- 
tain courage, d'une certaine éducation, il restera obs- 
cur et mourra de même sans laisser les élémens d'une 
biographie. 

Voilà le type du petit voleur dont les délitsne'sor- 
lent point du ressort de la police correctionnelle. 
Il ne va au bagne que parce qu'il a été forcé de tom- 
ber dans le malheur. Tomber dans le malheur est 
une expression avouée de tous les galériens. Le 
petit voleur est né très bas dansl'échelle sociale et par 
conséquent ses modèles, ses sujeis d' imitation ^ ne 
sont pas choisis plus haut que ses moyens naturels. 

L'homme dangereux qui perfectionne sa coupable 
industrie jusqu'à pénétrer dans un asile à main 
armée, est fort au-dessus du petit voleur, en moyens 
et en caractère. Dans cette classe, il en est qui 
sont assez rusés, ou assez instruits des punitions 
qu'ils encourent devant la loi, pour ne voler que 
dans la chance de la prison; ils volent, si nous 
pouvons ainsi parler , le code des lois à la main. 
Quand ils sont génie dans ce genre, il ont des allu- 
res et des manières qui les font reconnaître dans un 
bagne. Ils ne font aucune différence entre une pri- 
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son et les galères; ce n'est pas par la crainte de Tune 
pu des autres qu'ils se déterminent à agir de telle 
pu de telle manière , et cela se conçoit ; un voleur 
de profession ne voit de mauvaise chance dans unp 
af]&ire, que celle de la privation de sa liberté ; or il 
est évident que plus celle-ci sersi absolue et durable, 
pljis il ^era porté i^ désirer celle qui le sera le moins, 

On se fait bien mieux aux habitudes d'un bagne 
qu'à celles d'une prison , parce qu'elles sont plu$ 
naturelles. Au bagne, un criminel travailleau-dehors, 
CQmmunique avec ses semblables et possède une 
certaine 4ose de libre arbitre. S'il a déjà fait un 
fepips de galères, il le sait par expérience; s'il ne le 
sait pa§, il l'a appris dans les leçons de ses pareils. 
)l n'est pas de plu$ fausse idée que ce}le qu'on se fait 
pn France, de U peine des galères. Quand on e^t 
d|»scepdu 4a^§ pe rj3pairp , loin de plaindre le sort çjç 
Pfllui que la çopipté croit y punir, il serait bien plus 
naturel de plaindre la société qui doit le recevoir de 
ppuy^au fît vivre soi;s la sauve-garde d'un honneur 
qu'elle a voulu lui restituer après un temps d'épreu? 
vps. Npus çrpypns pouvoir démontrer plus tard que 
l^ légi;$l^tiou a manqué spn but et qu'elle a mis^ 
$^s le vouloir, le vice en ppmmapdite. 

Entre le vpl0ur qui exploite sa hideuse industrie 
^H hQmme habile, c'estrà-dire le pode dps loi^ à la 
^ain j et celui qui ir* jusqu'au meurtre s'il est né- 
pe^sajfe à ^e^ jûji^, U P'y ^ ^^ d^ifféi^^ncG que la fai- 
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blesse de caractère et la crainte deFéchafaiid. Le 
voleur assassin et qui pleure devant le bourreau 
n'avait jamais compris sa destinée, il ne l'avait poini; 
vue face à face ayant d'agir : c'est un a3sassip de cir- 
çppstance. Cçlui au contraire qui s'çst ^t d'un 
meurtre inévitable , une chance de réussir et we fa- 
Jalité qu'il fanait affronter, celuijà est l^irape du çrjr 
jpe ; pour lui, agir difFéren|in)eot de ce qu'il fi coqçUi 
§erait vice et ^ûblesse« 

Up bagne est commç un ças|er pu Von g^rde avec 
^in , tqutes^ ces déplorables ^rPbiv^s de la trUte bu? 
mapité. Car ce§ honiQies que ypU9 yoyez condg^r 
pés aux galères à vie, spnt pétris de Ift méiup argile 
^t aspirent à la même cbose» k l'^r» ^y^^ lequel ils subr 
§tantent leurs vices et leurs passions, L'un a corn? 
ipepcé par sauts et l'autre p^r bppd)^? rp^î ?vec la 
patte de velours, l'autre avec la griffe du tigre. Ar- 
rivés à la limite dernière du fU^^ ils sont iucurabl^Si 
ils sont morts civilement : mais la société les cppserve 
par un excès de pitié, elle cultive des ppigons; pe de^ 
vrait-elle pas au ipoins les couserver loin 4^ tpute 
^^positiou publique? Ne pas les offrir en imitatiou 
à ceux qui privés de l'appui d'une raispu solide et 
juste, ne savent agir que par l'exemple qu'ils cpuçpir 
vent le mieux et dont la liberté morale, le libre arbi- 
tre seraient nuls, s'ils n'étaient sollicités par ce)ui 
d'un autre. 

L'imitation est une fatalité de Hptr© U^ture ; ^ 
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produit au physique et au moral des pliéiiomèues 
étranges et inexplicables. Parmi tous les exemples 
que nous pourrions citer, en voici que je livre à la 
méditation des chercheurs de causes premières. 

Le nommé André, forçat, était employé à mon 
service en ï835 à Toulon, lors de la désastreuse épi- 
démie du choléra. Vers minuit on m'envoie quérir 
pour donner mes soins à un matelot atteint d'im 
choléra foudroyant. Cet homme souffrait les tour- 
mens d'un damné. Jamais la douleur physique ne 
s'était empreinte sur un visage avec une expression 
aussi affreuse; elle dépassait réellement la mesure de 
l'humanité. Mon pauvre André, jusque-là toujours 
brave, sentit défaillir son courage, n'en dit rien et 
continua bravement à se donner vis-à-vis de ses pa- 
reils, les airs et les propos d'un don Juan du cho- 
léra. Le matelot mourut, et comme sa maladie avait 
présenté pour symptôme culminant, la plus vive co- 
lique de toutes celles que j'avais observées, je voulus 
me convaincre de l'état de la membrane muqueuse des 
intestins, que je trouvai matériellement saine. Dans 
le choléra foudroyant, en effet, la cause de la mort 
ne se matérialise point. André assista aussi à l'au- 
topsie, et comme en achevant je disais avec une ex- 
pression sentie: «Dieu, que cet homme est laid et 
comme une colique change un visage,» je m'aper- 
çus que mes paroles produisaient un singulier chan- 
gement sur les traits d'André. 
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C'est vers le soir du même jour, que mon malheu- 
reux infirmier me fit appeler auprès de son lit, pour 
me dire qu'il n'avaitpas le choléra et de ne pas le con- 
sidérer comme paresseux ni comme teiroriste du mal, 
mais quele matelot du matin l'avait bouleversé. «Sa fi- 
gure surtout, monsieur, c'est bien celle d'un damné, 
elle est toujours là, là devant moi, je ne puis la chas- 
ser. Oh! cet homme, ce revenant, soyez-en sur, me 
tuera. » Il disait vrai : il mourut et commentez le fait 
suivant comme vous l'entendrez : André présenta 
une ressemblance physiognomonique parfaite avec 
le matelot dont les souffrances l'avaient si vivement 
affecté. On eût dit le même cadavre. Ce fait est un 
des plus inexplicables que nous présente d'ailleurs 
l'époque exceptionnelle du règne du choléra en 
France. 

André, jeune forçat, demi-lettré comme le sont 
tous les jeunes hommes de quelque éducation, m'a- 
vait souvent fait l'aveu des circonstances qui l'avaient 
porté à se mal conduire envers ses parens et ensuite 
envers la société, ce qui en est une conséquence na- 
turelle. Il était doué au plus haut degré du sens de 
l'imitation, c'est-à-dire qu'incapable de déduire son 
rôle en ce monde de son for intérieur, de ses 
croyances et de sa raison, il avait rencontré sur sa route 
des mauvais modèles d'hommes, qu'il avait trouvés 
admirables, dont il s'était engoué et qu'il avait ser- 
vilement imités. Il est des hommes qui ne sont rien 
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par eux-mêmes, loiil: par les autres et c'est le f)lus 
grantl nombre. Lés térités étant dans l'univers, nnlais 
leur absorption exigeant la volonté et ime Saine rai- 
son pour choisir celles qui conviennent au champ 
de notre intelligence, la majorité du troupeau ae 
notre espèce, par impuissance morale, par défaut 
de volonté, par pjtresse, aime mieux trouver son uni- 
vers tout fait dans un méchant homme qui n'a pris 
de la vie sociale, que les travers et les mensonges et 
qiii les à adroitèriiènt affublés de dehors qui plaisent 
d'autant liiièlix à là médiocrité, qtie leur imitation est 
facile et satisfait la brutalité des sens. 

I/ôrgàné de l'imitation dans le cerveau, est un dé 
célix qui se présentent en première ligne avec Ceux 
de la combativité et de la cruauté. En temps d'anar- 
chie et de révolution, tous les crimes qui se com- 
mettent sôfit l'œUvre de ces trois points du cerveau 
qui coriimàiideht en maître à la raison et à l'intelïi- 
gèricè, qu'ils se sont subordonnés. Alors l'homnâe 
qui èsi hé cruel, descend dans la rue, retroussé 
ses manches et se fait pourvoyeur de la guillo- 
tihe. Il aura J)our imitateurs, la foule de ceux 
qui voulaient un modèle, un bouf-en-train de ce 
qu'ils se sentent capables d'exécuter. Les victimes 
seront les hommes faibles et moutons, ceux, que 
les bons modèles, les exemples de sagesse et de 
raison , ont tendus humains et pieux, chez les- 
quels les organes de la cruauté et de l'imitation, s'ils 
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ont existé en eux forts et prépondérans, ont cédé 
au îahorimprobua de rintelligencé et du sentiment. 

Les organes de la cruauté et de la combativité sont 
ceux de la résistance. Eh! bien, que ce peuple chez 
lequel la révolte des idées constitue une crise inévi- 
table dans la durée des empires, soit méhacé par les 
peuples voisins d'une invasion imminente, alors la 
guerre absorbe la révolte des idées et pousse les 
aliénés de la raison, aux frontières et aux coni- 
bats. Ces fous sublimes sont des héros; ils sont 
dans ces momens de détresse, des types qu'on exalte 
et en qui viennent s'absorber tous ceux dont la révo- 
lution a excité les tendances violentes, qui ont là 
fièvre dans certains points du cerveau, et que la 
guerre guérit ou moissonne. Oui, si une révolution, 
comme iî s'en fait tant, enfante à l'excès tant dé 
biens et tant de maux ; si la guerre est le grand creu- 
set dans le juel s'épurent les mœurs d'un peuplé 
corrompu, c'est que l'imitation dé toutes les vertus 
qu'entraîne l'exercice de cet art, ramène au joug de 
l'intelligence, de la raison et du sentiment, les pas- 
sions aveugles et instinctives qui un moment ont bou- 
leversé l'ordre moral. 

Réfléchissez sans prévention à tous les évènemens 
de l'histoire : nous sommes malgré nous les imitateurs 
de ce qui est bien et de ce qui est mal , peut-être 
parce que l'un et l'autre sont comme toutes choses, 
indispensables à Tordre et à la durée. Le mal ne l'est 
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pas toujours en ce sens qu'il sert de transition au 
bien. Dans une grande révolution, Robespierre et 
Napoléon doivent souvent trouver leur rôle com- 
mandé par la nature du drame qui se joue. Quel- 
quefois le manque d'un acteur, de celui qui devait 
tenir le poignard, fait languir la pièce et prolonge 
indéfiniment le terme du mal. Ce que nous en disons 
est plus vrai- qu'on ne le pense, et lorsque Palafox , 
après le siège de Saragosse, disait en parlant de 
l'Espagne : « Pour la rendre libre, il nous manque 
un Robespierre , » il exprimait peut-être une parole 
prophétique qui ne s'est point accomplie, parce 
qu'en la devinant il l'avait faite honnir des intéressés 
et des lâches. 

A part les intelligences génies qui se révèlent un 
type inconnu, créateur, inouï, on peut dire que le 
sens imitateur est celui qui domine d'une manière 
générale chez tous les peuples, et il constitue, à 
vrai dire, son esprit national. Les mots de peuple 
guerrier, marchand y voyageur, aventurier ^ ont 
été surtout d'une extrême vérité dans l'antiquité, 
alors que l'homme obéissait davantage n ses volitions 
naturelles. Alors il faisait la guerre pour vivre, alors 
les races germaniques s' entretuaient pour s absorber. 
Aujourd'hui la civilisation a réglé ce qui est bien et 
ce qui est mal, et ceux qui vivent pour imiter le . 
mal sont les ennemis naturels de l'ordre et de la 
morale. Cependant il y aura toujours des imitateurs 
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du maij parce que les inoctèles ne manqueront pas. 
En vain les lois répressives croiront parvenir à en 
diminuer le nombre, parce que, des punitions ri- 
goureuses auront sévi sur les délinquans et que 
leurs imitateurs renonceront à leurs modèles; l'ex- 
périence ne répond point à l'essai du remède; les 
crimes se multiplient d'une manière contagieuse, 
malgré la publicité des débats, malgré les peines 
prononcées par les tribunaux du royaume. 

La publicité des débats et la liberté de la défense 
sont deux immenses garanties delà juste et impartiale 
application de la loi, mais soyons vrais aussi dans les 
conséquences qu'elles produisent peu-à-peu dans l'es- 
prit de ceux qu'un délit intéresse, qui en suivent les 
détails et dont très souvent ils prononcent l'absolu- 
tion en arrière du jury et de la loi. Les actes et ma- 
nifestations d'un homme ne doivent jamais être com- 
parés à ceux d'un en£sint; il y a toujours im but 
réel ou éloigné dans l'opinion qui se formule au de- 
hors à l'égard d'un délit en question, soit par le 
blâme soit par l'approbation. Ainsi Lacenaire, cet 
infâme voleur dont le meurtre n'était que la misère 
du métier, et qui après l'avoir volée et tuée, aurait 
racheté, s'il l'avait pu, la vie à sa victime; avec son 
silence, Lacenaire, dis-je, sur la sellette et dans sa 
prison, était un caractère. J'ai connu des forçats qui 
le comprenaient très bien et qui ne se sentaient pas 
capables de l'imiter; mais n'y a-t-il pas eu aussi des 

14 
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hommes libres qui l'ont compris? N'y a-t-il plus de 
par le monde des jeunes hommes taillés sur des mo^ 
dèles comme Lacenaire^ et qui comme lui ^ passible» 
des circonstances, l'imiteront quand ils éprouveront 
les mêmes besoins d'argent (i)? Le ^uo mortalia pe4> 
tora cûgis^ auri sucra famés, que l'on applique 
si mal-à-propos aux natures pâles et défaillantes des 
courtisans et des corrupteurs > est plus exécrable et 
plus commun dans ses applications homicides. 

François j ce valet imitateur deLacenaire, que le 
bagne de Brest envoyait à Toulon sur une gabare 
qui a sombré en mer , François ne disait-il pas que, 
pour avoir de l'argent, son ami Lacenaire avait in- 
venté Un moyen tout humain de tuer un homme ^ 
celui de lui escamoter la vie sans souffrir, sans qu'il 
pût s'en douter? Croyez-vous que cette parole soit 
perdue, que jamais forçat libéré ou forçat en herbe ne 
se Sbit jamais enquis de la possibilité de la découverte? 

Pour €ivôir de l'argent, là morale et la vertu se ren* 
dent élastiques et descendent à des actes contraires à 
lôutcequi est noble et juste, et vous rejetteriez l'idée 
que dans un homme, à qui il a manqué l'initiation ma* 
ternelle et l'initiation religieuse, il ne puisse germer 
les passions et les besoins d'un Lacenaire ? Que pour <st\ 
homme , l'histoire enjolivée du personnage et dtl 
drame, en un mot que la publicité de ses révélations 
devant le tribunal du monde , ne puisse exercer une 

(i) Voyez Frégler, Des classes dangereuses (le }a population^ f. i, p. ri 5, 



influence ?Que rimpâMibiUtédevantrécliafiBiud, tfaécH 
mée et apprise , ne doive pcis improviser des num^ 
êtres ? Que la défense d'un si grand eôupable par Uft 
homme libre, qui peut porter son éloquente à la tti^ 
bune nationale et qui trouve des paroles pour e^euser 
un homicide avoué par Tassassin lui*méme) que la 
défense du meurtrier , dis«je^ ne sera pas même liA 
atome noyé dans les flots de la société? Tout cela êiil 
une erreur sociale^ implantée par les idées philoso^ 
phiques dont nous recueillons aujourd'hui les fruits 
de toutes sortes ; toutefois il faut l'avouer, Tétilde 
des bagnes nous en découvre de bien amers. 

Faut-il tant s'en étonner? Puisque nous voU* 
Ions avoir tout ce que peut inventer le poiivoir de 
l'argent, nous devons aussi nous expliquer la possi- 
bilité de ce qu'il doit pi*oduîre de délétère et d'ini^- 
pur. Pour se procitrerrobjet desoti culte, pbur avoir 
de l'or , la manie va jusqu'à l'insensibilité pour soi- 
même. Un jour je feisais appliquer des itlotas à Uti 
lorçat condamné à vie : il souriait d^aise en voyant 
brûler sa peau , en l'écoutant se gerceb . « QUt>i -, 
vous ne souffres point de tout cela ^^ Oh, pat^ieu 
non, mon docteur, je souffrirais bien davantage pour 
avoir ma liberté et de Varient pour la tonserVëï'. H 
crois, ma foi ! que pour cent louis, je donnei'aisà cha^ 
que fois gros de tna inandTc cdmtne ça .» Et il montrait 
Son poing. 

Ainsi dans Shilock ou le Marchand de Vetilit!^, 
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lorsque Shakspeare invente un caractère d'homme 
qui vend sa chair à un Juif à tant l'once , il ne 
croyait peut-être pas que son héros pût exister et 
qu'on le trouverait un jour dans un bagne. 

Les forçats condamnés à vie pour vol et meurtre 
ont en général échappé à la mort par suite des cir- 
constances atténuantes que la défense à su dégager 
des débats et présenter au jury sous des formes 
émouvantes et souvent paradoxales. Un homme re- 
vêtu de la noble mission d'arracher des victimes à 
des accusateurs prévenus ou mal informés, qui dit 
n'avoir jamais estimé bien, ce qu'il sait être mal, 
cet homme enfin qui a fait du droit son étude 
et son bonheur et qui parle en orateur convaincu, 
doit en effet, dans le fond des consciences qui Té- 
coutent, substituer bien souvent son moi à celui des 
accusés et faire absoudre de la mort des coupables 
avérés. Dans mille circonstances de leur vie, les hom- 
mes se laissent conduire par des mots et des idées 
qu'ils adoptent par paresse d'esprit; ils les prennent 
comme les leur donne un orateur qui a fait son 
thème sur l'art d'arriver à convaincre un auditoire 
des sentimens dont il se montre pénétré. Quand la 
cause qu'il défend est retentissante et dramatique, 
le mal que fait un orateur disert et habile à faire par- 
ler les passions est immense et indéfini. 

L'intérêt qui s'attache à une action horrible est 
toujours caractéristique d'une moralité déviée du 
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bien et une sorte d'approbation de ce qui est ex- 
traordinaire, subvereif et inouï. 

Les voleurs meurtriers sont de tous les criminels 
ceux qui savent le mieux le secret d'intére^er l'esprit 
public ; leur célébrité les occupe, ils la jouent en ac- 
teurs sublimes jusqu'à l'échafaud lorsque leur tête 
• est perdue et que l'enjeu appartient à la justice hu- 
maine : mais lorsqu'ils la sauvent et qu'ils viennent 
au bagne, ils sont les forçats les plus dangereux 
comme les plus intéressans à étudier et à scalper. Le 
mot^cai^p^r pris dans le sens moral, exprime à mer- 
veille l'enquête facile que l'on tente sur des hommes 
qui avouent toute leur corruption avec la naïveté 
d'un homme qui souffre de la tête et qui précise les 
symptômes de son mal. — «Monsieur, me disait un 
célèbre forçat, le nommé Suttler, ce qui m'a le plus 
étonné dans le monde, c'estladéfensedemon avocat; 
j'étais tout surpris en rentrant au cachot, après une 
séance de cour d'assises, de me croire honnête 
homme : oui, monsieur, mon défenseur m'avait con- 
vaincu. » AlorsSuttler tiraituneGazette des tribunaux, 
qu'il conservait comme un parchemin de noblesse 
et vous lisait l'histoire de sa condamnation. C'était 
un homme étonnant que Suttler t il est mort de 
honte, d'avoir manqué d'un point la plus impor- 
tante opération de faux, que jamais forçat ait entre- 
prise. 

Nous en parlerons ailleurs. 
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Ainsi de Vayeu des forçats organisés mentalement 
ad hocy ils n'auraient pas pu imiter Lacenaire, non 
parce qu'ils ne le voulaient pas^ mais plutôt par le 
sentiment intérieur de ne pouvoir jamais s'élever à la 
hauteur du modèle. Lacenaire était inimitable. Heu- 
Mosement oe& monstres si parfaiis sont rares : s'ils 
eaîfltentdanft le monde, ils domptenl leur perversité, 
(tu a'ik cèdent à la fetalité de leur nature ^ pareils à 
odui qui sûr ^e mourû^ de iaidi, mange l'intérêt 
A le principal de sa fortune, ils s'entourent du mys- 
tère pour ne point a'ofirir soit en exécration, soit 
ma imitetion aux regards des hommes. 

Pour un Lacenaive^ la hideuse célébrité qui l'atr 
tend est une conviction, et quant à savoir bien mou- 
rir, rien n^ est plus£B[ciIe: l'insensibilité physique dé' 
eoule de l'insensibilité morale; un cerveau qui ne 
perçoit pas la douleur qu^il va iaire à un autre en 
le poignardant^ peut bien rester froid sous )a pro- 
fimide incision d'un coateau. Le couperet de la guil- 
lotine doit produire une glaciale impression de froid, 
o'est du moins ce ^ue nous croyons d'après le récit 
d^un manitre marin du brick f aventure j naufragé 
sm*» led c6tes d'Alger en idap, que le yatagan d'un 
Maure décolla à moitié et qui néanmoins guérit. 

Mourir par un coup rapide n'est certainement 
pas une satisfaction donnée à la société qui trouve 
dans un Lacenaire, l'assassin de plusieurs de ses raem« 
bres. 
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Les voleurs assassins comptent pour si peu de chose 
la chance qui les attend au bout de leur carrière , 
qu'ils finissent toujours par une expression à-la*fois 
sale et comique. Jamais la destruction de l'édifice hu- 
main, jamais l'approche de la mort, ne les a inspirés 
d'une révélation sublime et solennelle ; ils vous di- 
sent que c'est une chute d'un lieu élevé et dont on 
ne se relève pas : et comme ils lisent l'histoire dans ce 
qui les intéresse, ils savent encore que sous le règne 
de la terreur, les femmes devenaient hommeê et sa- 
vaient bien mourir. 

La civilisation est l'arbre du bien et du mal. Sans 
nul doute les tortures de l'inquisition étaient inhu- 
maines et immorales; elles étaient l'œuvre d\me poi- 
gnée de despotes tonsurés qui savaient bien que leur 
pouvoir usurpé appartiendrait à leur ordre, tant qu'ils 
saiu*aient frapper de terreur ceux qui oseraient y tou- 
cher. Ces vrais terroristes de l'Église savaient tout 
cela, et le jour que le peuple espagnol vil; une frégate 
firançaise s'embosser devant le palais de Flnquisi- 
tion à Cadix, prête à le foudroyer si elle ne rel&chait 
deux de ses matelots pris comme hérétiques et qu'elle 
s'apprêtait à tenailler; ce jour, dis-je, fut le commen- 
cement de la fin de ce pouvoir monstrueux , mais 
qui avait deviné de bonne heure le secret de sa du- 
rée dans la terreur de son nom. 

Nous sommes portés à croire que l'abolition des 
tôPiures et des suppliées invwité» comme raffinement 
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des douleurs physiques et morales, a beaucoup 
aidé à augmenter le nombre des meurtriers, des 
assassins, des parricides, en un mot des grands 
criminels. Un forçat condamné à recevoir cinquante 
coups de bâton, disait: « Mais c'est plus douloureux 
que cinquante coups de guillotine, on souffre pen- 
dant et après. » Ainsi en abolissant complètement 
et pour toujours la torture et autres moyens de ter- 
reur, le grand siècle a réellement fondé un œuvre de 
charité pour les Lacenaires présens et à venir. 

Le sentiment de l'imitation que nous érigeons en 
faculté puissante, primordiale et toujours active du 
cerveau, devient fort ou faible suivant les obstacles 
qu il rencontre pour absorber un modèle et se trans- 
figurer en lui. I/imitation est alors comme le scor- 
pion enfermé dans un cercle de feu et qui veut en 
sortir : lorsque son impuissance l'accable et qu'il a 
vainem^it parcouru le cercle embrasé sans se sentir 
la force de le franchir, il se donne la mort. Ainsi 
l'imitation frappée de sa faiblesse devant son héros 
aux prises avec sa conscience, avec ses tortures et 
son infamante mort, tombe d'impuissance et se résout 
au néant* Un Lacenaire savait bien qu'il ennoblissait 
la guillotine, aux yeux des gens de celte trempe. 

L'imitation tient de la nature de nos facultés in- 
stinctives, intellectuelles, et de nos sentimens. En gé* 
néral on imite ce que l'on se sent la force de bien 
copier et, faut-il le dire, les mauvais modèles sont 
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ceux que les enfans, c^séfiongeséducablesy absor- 
bent avec le plus de persévérance et d'ardeur. Voyez 
plutôt autour de vous : la potence est-elle en perma- 
nence? lesenfans lanternent des chats. De faibles fem- 
mes se sont parées avec une guillotine en miniature. 
Un Napoléon se ceint-il de lauriers conquis en Italie, 
en Egypte? l'enfantjoue au soldat et sa tête, ses petites 
mains qui frappent un tambour, un jour peut-être 
ébranleront un royaume. Dans les ports de mer et 
dans les villes de garnison, les enfans imitent ce qu'ils 
voient faire, il font les matelots, les soldats, les jou- 
teurs. Nous en avons vu jouer le forçat, le criminel 
qu'on va fusiller. Dans les villes où les pompes 
chrétiennes ont de l'éclat, la jeunesse est toute à l'i- 
mitation des hommes d'église, elle prend leurs vertus 
et leurs vices s'ils en ont. 

Les vices vont à merveille aux cerveaux jeunes et 
£aibles; leur impression s'y fait comme celle du pied 
dans la boue. Voyez dans les colonies les enfans 
livrés à la discrétion des nègres : ils sont de bonne 
heure abrutis, menteurs et voleurs. Un riche colon 
nous disait : « Je donnerais cent mille francs pour 
qu'aucun de mes fils n'aperçût jamais la tête d'un 
esclave». En France, les enfans voient bien d'autres 
choses qu'ils imitent en espérance. Croyez-vous que 
c'est en vain que la prostituée en sylphide rayonne 
d'appas à leurs yeux, et que le jeune dandy, institué 
tel depuis hier par la mort d'un père ou d'im onde. 
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lasuit sans rougir? L'imitation fait mille genres de 
lorçats. Et dans un port de mer, croyez- vous que les 
garnemens de bas étage voient sans y penser, les 
élégans condamnés qui auront reçu leur grâce, tra- 
verser les rues en flânant, insoucians de ce qu on 
pense d'eux? Et ces autres forçats, qu'on donne 
dans les ports pour instituteurs à des enfans ; et ces 
autres, qu'on voit partout ailleurs que dans le bagne, 
0t pour lesquels on a des yeux qu'envient des hom- 
mes libres; et cent autres que l'auteur du budget 
pour la marine en 1 838 a stigmatisés de sa haute pa- 
role^ crayezwvous, dis-je, que ces modèles ne réchauf- 
fent pas quelques instincts imitateurs? 

L'imitation du mal est la grande impudique de la 
France; on la trouve partout pompeuse et trop sou- 
vent honorée, et le souvenir de ce qu'elle fut, n'aban- 
donne pas ses victimes même dans le cachot , dans 
les fors, sur l'échafaud. Après cela on s'étonne qu'une 
accusée de meurtre, d'adultère et de vol, trouve 
dans les cœurs les plus novices en apparence, des 
fibres qui vibrent pour elle? Eh, mon Dieu! tel 
jeune hpnune efféminé, à teint pâle, à regards indé** 
cîs, à Hiafns blanches et mignonnes comme les avait 
LAcenaire^ qui voit à peine le monde , a déjà peut* 
élre trouvé son modèle, l'image qu'il porte au cœur, 
dans le& héroft dq roman moderne. Telle jeune fille, 
blonde et aifodie, qui n'aime que les maris à cin- 
(|aâBte nulle Kvree de rente ^ a déjà par devere elle 
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absorbé dans les romans, tout ce qui fait Tignoble 
épouse et la mauvaise mère. 

Le rôle de la femme n'est réellement bien compris 
qu'en Turquie : il se borne à l'amour du chef de la 
&mille et aux douceurs de la maternité. Cherchez 
en Turquie une prison de femmes, des maisons 
d'asile et] de repentir? Si cela vous parait trop 
loin de vous, alors cherchez en Corse? Dans la 
vanité du paysan du Fiùmorbo, vous rencontrez 
un &UX point d'honneur, mais après cela plus rien 
de &UX ni d'anti-social. Vous ne trouverez la fenmitt 
an prison que dans les pays où elle n'aime que la va-i 
nité et la puissance, et où l'on n ofîre de toutes part» 
à son cerveau imitateur, que l'exemple excitant et 
mensonger de ce qui satisfait l'une et donne l'autre. 

Revenons à nos bagnes. Les assassins voleurs 
peuvent être distingués en deux grandes classes, 
les groêêters et les poiis. Les premiers sont les hom- 
mes rustres , sans culture intellectuelle , sans liMra- 
iurej qui nous viennent des campagnes , des villages 
perdus dans les bois , et qui se faisaient une idée con- 
fuse de la justice humanie. Leurs moniteurs ont été 
des ours qui mangent les hommes : ils ont cruà l'em* 
ploi exclusif de la force brutale. 

Nous avons vu un de ces misérables dans la 
prison de Draguignan. Il avait tué un pauvre ar» 
tiste étranger, et ce n'était pas son coup d'essai. 
Il avait la tête du meurtrier fMîd, c'est-à«4ire «ulé 
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grande bosse de meurtre, pas de front, cavités des 
sens développées, et enfin impassibilité des traits de 
la face. Les gestes singuliers de cet homme m'ont 
frappé. Il portait d'abord la mâchoire en avant, 
malgré lui et comme par l'effet d'un tic^ et ensuite 
il envoyait ses mains sur ses alimens comme un 
oiseau de proie, cherchant àyrf^er plutôt qu'à pren- 
dre. Pour faire disparaître les traces de sa victime, 
cet assassin, caché dans l'épaisseur d'un bois, n'a- 
vait cru choisir de moyen plus sur que celui d'enve- 
lopper le cadavre sous un lit de feuilles sèches et de 
fagots, auxquels il avait mis le feu. Le corps se réduisit 
en cendres, toutefois les doigts et les orteils restèrent 
intacts et trahirent ce nouveau type d'incendiaire. 

Ces grands voleurs et assassins sont bien les hom- 
mes les plus abrutis du monde. Ils sont tout ce qu'on 
peut concevoir d'inhumain et de bestial , néanmoins 
leur défaut de culture intellectuelle, les a privés d'un 
certain degré de ruse et de circonspection qui les fait 
toujours découvrir. On dirait presque une vérité, en 
assurant que la loi ne punit en eux que des fauves à 
lace humaine. Quand ces gens-là viennent aux ga- 
lères, ils n'y excitent aucune sympathie, ne font rien 
ni pour se faire aimer, ni pour se faire haïr ; ils sup- 
portent la fatigue comme des chameaux , avec pa- 
tience et sans se plaindre à moins qu'un garde mal 
avisé ne les exaspère par un mauvais traitement. 
Alors comme les bêtes patientes, indignées de la ru- 



LRl^R PS^XGHOLOGIK. UUI 

desse de leurs conducteurs, ils prennent le mora aux 
dents et se portent aux plus atroces excès. La nioin* 
dre chose dans leurs mains devient une arme 
meurtrière : ils enfoncent un gros clou dans le cœur 
d'un garde chiourme avec une facilité désespérante. 
Nous en avons eu des exemples. Ils meurent aloi*s 
sans trop de façons et sans nulle renommée. La vie 
ne leur parait pas à charge; ils la supporteraient plus 
malheureuse encore qu'on ne la leur feit, et cela 
prouve qu'un homme à moins envie de mourir lors- 
qu'il est réellement malheureux. Ce qui corrobore 
cette opinion, c'est que cette classe de forçats à vie, 
celle qui nous vient inculte et sauvage, et qui peut dire 
en entrant au bagne : Lasciate ogni speranzuj ovoi 
ch'entrate^ est celle qui songe le moins au suicide. 
Du reste on se tue fort peu aux galères et des rele- 
vés suivis annuellement sur le nombre des morts vo- 
lontaires, ne portent guère qu'un suicide par année. 
Ces hommes sans craindre la mort, n'osent se la don- 
ner; ils préféreraient la recevoir d' autrui. Mourir dans 
un hôpital leur parait plus doux, ils y trépassent 
sans s'en douter. Nous avons connu il y a deux 
ans, un forçat qui se mourait depuis quelque temps 
un peu tous les jours. Sa maladie avait déjoué tous 
nos soins, lorsque enfin une nuit il passa sans qu'on 
pût s'en douter. Son autopsie nous fit trouver dans 
l'estomac, soixante sous rouges, complètement oxi- 
dés. L'absorption lente de l'oxide de cuivre, avait 
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sans doute entoxiqué rintierration. Il n'y avait pM 
sur ia membrane muqueme de l'estomac, la moindre 
trace de rougeur. 

Le fameux Sutder, dam la nuit qui suivit la ruiM 
de son chef-d'œuvre de faux et de ruse , fut trouvé 
mort et aussi paisible que s'il s'était endormi bercé 
par l'espérance. Cet homme avait tant de ressource» 
en lui, qu'on pensait généralement qu'il en avait ti\ 
une pour s'endormir à toujours. Les deux morts 
précédentes ne peuvent-elles pas être considérées 
comme des suicides? 

A cette même époque un forçat letiré voulut se 
donner la mort à l'aide du poison. Je fus mandé 
pour lui donner des soins. Il ne mourut point, car 
il avait composé un drastique au lieu d'un breu^^age 
sûr. Cependant il s'était mis un écrit atitour du bras 
k l'adresse du servant de Tamphithéâtre d'anatomife. 
Je fus curieux de lire les dernières volontés d'uw 
forçât. Il s'y disait malheureux el coupable; suppliaiè 
«es ami» d'avoir foi en l'espérance et conjurait le for* 
l^t èrequê-mofi son ami, de le soustraire au scalpel 
de l'étudiant : il n'eût pas mieux demandé sa gràee 
au roi ; etifin is'il ne pouvait pas échapper à la di§- 
Mction, au moikis il espérait que ses restes seraient 
serupuleusement recherchés et mis dans un panier. 

Nous avons connu un forçat horriblement contÉlî* 
feit par le rachitisme. Cet homme , quelque peu lêt^ 
tré d'ailteurs, serait morl volontiers; la vie lui étail 
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un pénible fanleaii, toiitetb» la crainte fotidée qu'on 
le métamorphoserait en squelette précieux^ lui 6tait 
toute idée de suicide. 

Les voleurs assassins vieillissent de bonne heure ; 
chez eux, l'innervation s'épuise vite et d'ailleurs 
n'est plus alimentée par la liberté et les avantagées qui 
en découlent. Us finissent par ne plus avoir qu'une 
vie pathologique ; sous l'empire d'une cause géné- 
rale, un organe s'engorge, un autre se ramollit et en* 
fin une mort lente termine le drame. Le grand sup- 
plice moral du forçat est de savoir son cadavre 
dévoué aux études anatomiques. 

Tel est la fin du plus grand nombre de ces mai* 
heureux: quelquefois ils ont mérité des grâces^ telles 
que dix ans de moins à faire et ensuite, véritable épi- 
phénomène, leur liberté. Mais ce dernier cas est près* 
que inouï. Les forçats classés dans cette dernière ca- 
tégorie et qui sont les plus dangereux dans leà 
bagnes, sont ,des caractères infiniment rares dans lé 
monde et dont la férocité native n'a pu être mAUé ni 
par les bons traîtemens, ni par les mauvais, pour qui 
tuer est une monomanie naturelle et non acquise ( î)i 

Une immense déception peut aliéner à la rai- 
son et à la vertu , le plus noble caractère ; la toif 
de la vengeance a bien souvent monômaniêé au 
meurtre un naturel facile et bon : par fexemple cet 

(i) Consultez sur la monomanie homicide : Esqtiirol, Des m^Jies mWIfc 
Wm, Paris, i838, (. ii, ^.g^. ^Mm.Dthfiiiiêe^miidMeiimmtwira^ 
porh nvec les questions médico'jiidiciaires, Pari»| 1840, t ttj p. a4* 
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Hiedecker dont nous avons parlé (page i*3), malgré 
ses fureurs et ses assassinats, ne ressemblait pas du 
tout à un assassin ni par son crâne, ni par sa figure. 
Un puritain eût envié sa physionomie. Ce n'est point 
de ces êtres déçus dans la vie dont nous voulons 
parler, mais bien des hommes trempés à la même 
eau que Lacenaire, François, Lamy , Labrosse et quel- 
ques autres. Ceux-ci tenteraient le meurtre en com- 
pagnie même des saints. 

Ainsi ce Lamy que nous a donné le bagne de Brest, 
à peine arriva-t-il à Toulon, qu'il sentit son cerveau 
en érection y il eut voulu pouvoir rafraîchir son 
sang, et n'en eut pas le temps; sa soif du meurtre 
s'épuisa un jour sur im des maîtres du port. Nous 
croyons que les mauvais génies, quand ils ont plu- 
sieurs fois essayé de l'évasion, et que cette dernière 
planche a manqué à jamais sous eux, se vengent sur 
la vertu et en retirent ce qu'ils veulent aux frais de 
l'état, le repos éternel et la mort sur l'échafaud. 

Ces forçats exceptionnels seraient encore plus 
rares, si les jurys ne les conservaient pas au monde 
par une fausse et déplorable application des circon^ 
stances atténuantes. C'est à elles que nous devons 
nos études sur les meurtriers, les assassins, les par- 
ricides , les voleurs , les empoisonneurs , les incen- 
diaires, les conspirateurs sans but, hors celui du dé- 
sordre et du bouleversement social. 

Enfin une dernière classe de voleurs assassins se 
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compose de jeunes hommes cloués d'une intelligence 
heureuse 9 d'une imagination brillante, ayant le don 
des langues, celui de la persuasion, en un mot des 
comédiens consommés. Ils sont toujours à la hau- 
teur du rôle que la circonstance leur impose, et 
dans le cours de leur vie qui se heurte enfin et se 
brise sous la guillotine, ils ont joué tous les person- 
nages de la comédie et du drame. 

L'histoire du galérien Petit est à cet égard le chef- 
d'œuvre du genre. Durant son séjour à Toulon, il a 
été réellement un homme que la meilleure compa- 
gnie pouvait avouer, c'est-à-dire que subitement 
transporté de son banc dans le premier salon de la 
capitale , il eût été remarqué par ses manières distin- 
guées, son esprit fin et délicat, et sa gracieuse figure. 
Tout en lui respirait le gentilhomme. Affectueux 
avec ses égaux , il était pour ses supérieurs et maîtres 
si attentif et si exact dans ses devoirs, qu'il faisait 
presque oublier sa chaîne et qu'on eût paiyé la ran- 
çon de sa liberté. Ainsi cet homme né imitateur du 
beau , posait encore en comédien sur le banc étroit 
de son bagne. 

Cependant avec cette constitution de femme, 
cette voix flûtée , une main de sultane , Petit était 
un monstre qui a eu des momens de grandeur et 
de véritable générosité. Le commissaire Reynaud 
considérait la personne de Petit comme la plus gra- 
cieuse enveloppe que la nature ait pu donner au 

i5 
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crime ificartié. Nul forçat des temps ipréseti§ et pftéftés 
n'a eu autant de ressources que Petit pour plaire, 
endormir ses gardiens et s'évader. Malheureusement 
pour lui sdîi instinct de liberté était au vu et su de 
tout le monde, et ses gardes le couvaient des yeux. 
Pourtant un jour U s'évada, et, chose étdnnanlé! il 
avait contre lui le forçat ignorant et stupide avec lequel 
il était accouplé. Un soir, à l'appel des condamnée, 
Petit et son compagnon sont déclarés absens. Aussitôt 
on tire le canon, on hisse les signaux, la chiourme el^t 
mise à la recherche des deux fugitifs ) on les traque 
partout, on fouille tous leâ endroits de l'Ëirsenal qui 
peuvent servir de retraite à un homme, et le tout 
en -vain. 

Il y avait alors contre le mur de l'arsenal qui aVôi- 
sine le bureau dès armemens, un énoitne tas^ de 
cabestans empilén» C'est sou$ cette masse que Petite 
de longue mâiti avàit creusé uiife fosse, et c'eiit Ht 
qut btolll avéë Son compagnon , ils attendaiéht m 
sileneê le eaîttle profond de la nuit pour prendra 
conseil de leur position. 

Cependant ils s'occupaient à briser leur dottble 
chitne> opérâtîôhqtiîe^îgedu temps et des instrutotens 
nékoe^ que Petit avait dà mettre en réserve. D*ailleufs 
l'instinct de liberté vous suggère parfois d'étrahges 
cîhoses pour rompre vos fers. Croira -l-^ on qu'on 
ait retiré de l'anus d'un forçat nn étui en fer blatte , 
long de 8t millim. et large de t3 miHitn. , et ren- 
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fermant tout Fattifail nécessaire pour limer et scier 
en peu de temps la plus grosse chaîne? Petit pou* 
vait avoir été l'inventeur de ce moyen, de celui de 
le cacher, et s'en être servi le premier. 

Enfin le couple est séparé et l'heure du départ 
sonne. Petit ouvre la marche ; il grimpe par la voie 
tortueuse et étroite pratiquée le long des pieds des 
cabestans empilés. Arrivé au sommet, il se hasarde 
à suivre un long mur qui conduit à la toiture du 
bureau des armemens. 

Pour celui qui a connu ce mur, ce passage a 
dû paraître digne du premier acrobate de l'Eu- 
rope. Enfin les voilà sauvés une seconde fois. 
Que faire? Petit a tout prévu; il détache lestement 
le plomb qui scelle une lucarne, pénètre dans le bu- 
reau des armemens et enfonce la porte du magasin 
où étaient renfermés les vétemens des marins déser- 
teurs. Là nos deuK héros travaillent à leur toilette et 
n'oublient rien pour se donner la grâce et la désin- 
volture de matelots gaillards et francs lurons. 

Gela ^it, Petit ouvre le cabinet du commissaire et 
cherche sur sa table ce qu'il voulait y trouver : c'é- 
taient deux congés en bonne forme délivrés à deux 
marins. H les lit avec soin. O fortune! leur signale- 
ment peut convenir aux deux fugitifs. Alors ils des- 
cendent l'escalier et se blotissent derrière la grande 
porte de sortie. Au premier coup de canon, le vieil 
invalide, portier du bureau des armemens, vient 
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l'ouvrir 7 et en la poussant sur ses gonds, il protège 
encore mieux la retraite des deux prisonniers. Enfin 

les voilà libres. Petit et son compagnon entrent alors 
dans la boutique d'un marchand d'eau-de-vie, pour y 
boire, ets'embrassent en se souhaitant bonne chance 
et en jurant la plus sévère discrétion en cas de reprise. 
Petit sortit de la ville, prit la route qui mène au 
vaste cuvier des ordures sociales du royaume, Paris, 
ce grand quartier général de toute prostitution. Che- 
min faisant, il opéra des choses étonnantes et combla 
toute une vie d'illustre bandit. Il rencontra un des 
siens, et de concert avec lui il délivra des prisonniers 
confinés dans un cachot de petite ville. Un jour il 
voit une femme pleurer au fond d'un m agasin ; il 
s'informe près d'elle du motif de ses pleurs. Voilà 
Petit qui court après l'usurier inexorable qui causait 
ses chagrins , lui prend la bourse et la vie , et vient 
déposer la première aux pieds de la veuve. . . . Que ne 
fit-il pas encore? En fait de ressources et d'expédiens, 
Petit était surhumain.... Enfin il fut repris et paya 
de sa tête ses nombreux méfaits. Voilà Petit : amère 
dérision de la perfectibilité de notre être, dont nous 
sommes si fiers , dont Dieu permet le contraste pour 
nous servir d'enseignement, comme il a voulu que 
la plus belle pomme de l'Inde fût le poison le plus 
actif, et que dans une chétive graine de vomiquier il 
y eût pour nos organes les redoutables élémens d'une 
pile électrique. 
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Petit était inexplicable etlaphrénologie la plus am- 
bitieuse eût rencontré en lui Vétoffe d'undemi-dieu.U 
faut dire aussi^ qu'après avoir produit un Petit, la na- 
ture se repose. Cette nature d'homme est fort rare au 
bagne, non qu'elle ne soit fort commune sur le théâtre 
du monde , où l'art de bien jouer les rôles qu'on a ap- 
pris devant une glace mène à tout, mais parce que les 
Petits plus complets ont trop d'intelligence des cho- 
ses, pour franchir certaines limites et pour ne pas 
éviter les circonstances qui les démasqueraient devant 
le parterre et les livreraient aux recors de la justice 
et à l'exécuteur des hautes œuvres. 

Petit était au bagne de Toulon un homme que les 
forçats auraient volontiers appelé divin. Littérateur 
de tout ce qu'il y a d'horrible au monde, il se Élisait 
admirer par son art de conteur; il eût i^it des che-- 
valiers du bagne , s'il eût prêché dans un certain 
monde. 

Une fois il a forcé l'ambition de ses pareils 
à devenir bourreau. « Oui, leur disait-il, en AUe- 
a ra^^ne on àey2Cité\\ve\in premier exécuteur en chef. 
m Voilà l'ambition des plus grands seigneurs en émoi, 
a Cette dignité donne beaucoup d'or, on en remplit 
<c les fonctions sous un masque, ce qui fait qu'on a ses 
a entrées à la cour. Le plus haut titre pour l'obtenir, 
ce c'est une prestesse de main queDieu seul peut don- 
« ner. Or, parmi mille prétendans au siège vacant du 
« bourreau, on choisit les trois plus dignes, et le plus 
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a digne des trois sera celui qui saura le mieux escamot- 
a ter une tète. Il est vrai qu'on ne fait bien que ce que 
« l'on fait sou vent, mais il estdeshommes quifont tout 
« bien en naissant, témoin notre cousin Hercule, qui 
c étoufiBsi dix serpens dans son berceau. 

« Le grand jour de la cérémonie , où les trois CSk« 
c riac0ê doivent Êiire preuve de leurs talens devant une 
c immense assemblée, arrive et le canon annonce au 
c loin la fête qui se prépare sur la place publique. La, 
« sur une estrade élevée, sont trois candidats et trois 
« télés bien attachées sur trois corps da trois martyrs 
c( de la loi. Il y avait là un aristocrate, un prêtre et un 
a juge. Ënfinle jeu commencer Ijesi6<9i^i(0« sont rangées 
« sur trois tabourets élevés. 

«Le premier ambitieux, avec son damas, tranche 
« une tête prompt comme l'éclair; la boule dispa- 
€ raît en l'air; bientôt on voit un point noir au 
«ciel, c'est un ballon; non, c'est la tête qui vient 
« comme d'elle-même s'appliquer en tounioyant sur 
« la pointe du damas. Le peuple bat des mains et 
« crie cent fois vivat. 

«Le second lauréat ^ par un trait horizontal, 
« coupe sa tête et celle-ci, comme un vol d'hiron- 
«délie, plane sur l'assemblée. Mais elle va tomber 
« sur le chef d'un capitoul? Non, l'adroit bourreau 
« s'est soudain évaporé de la scène, et il a reçu son bill 
« aux pieds des juges du concours, auxquels il la 
« montre en trophée* La voix de tonnerre du peuple 
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« éclate en applaudissemens. Enfin le troisième con* 
« current se présente à l'assemblée d'un air humble et 
a contrit; il tient par la main son homme^ qu'il fait as- 
a seoir avec l'aisance d'un barbier de bonne maison. 
oQue va-t-il faire? Voilà qu'il parle , qu'il sourit au 
« patient. . . Le voilà qui sort de sa pocbe un peigne^ 
a puis un rasoir .... Le voilà qui a lissé et crêpé ses 
a cheveux; il repasse le rasoir sur un cuir... il va le 
a raser. ... Le premier coup est donné sous le menton, 
a et il s'arrête et il parle à son homme : « Vous n'aves^ 
a rien senti? — Non. — Quoi, rien? -^ Mais pardon... 
« une certaine fraîcheur qui m'est montée à la tête, 
« je ne saurais dire ce que c'est, un vertige? — Bien, 
a mon ami, je sais votre affaire; pour le guérir sur le 
« champ, j'ai le remède dans ma poche : puisez dans 
« ma tabatière et respirez bien fort mon fin tabac 
« d'Espagne. Pendant que la prise opérait son effet, 
« l'homme au prodige alla quérir un plat en vermeil, 
« et, le montrant au peuple , il le mit comme un plat 
« à barbe sous le menton du rasé. Soudain celui-ci 
« étemua, et sa tête, se détachant de son cou comme 
ff une poire trop mure, tomba dansle bassin. Le grand 
« seigneur, satisfait de son œuvre, la montra au peuple 
« comme le fit à Hérodias le gentilhomme qui ti^ancha 
c le chef de saint Jean-Baptiste, nofre très saint et vê- 
te nérable patron ». — Ici, le conteur Petit se tut, et la 
tourbe des auditeurs demanda d'une commupe voix ; 
« Et le peuple, que dit-il? — Le peuple resta muet, 
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il revoyait son bourreau w. Voilà un échantillon de 
la haute littérature des bagnes, (i) 

Tous les forçats lettrés ne sont pas des Petits qui 
conservent leur gaîté et leur indifiérence pour la li- 
berté, même alors qu'ils méditent avec le plus de 
profondeur sur les moyens de la conquérir aux dé- 
pens de leur vie. On le sait, et le cas est fréquent : 
toutes les fois qu'aux environs des bagnes im des 
nombreux factionnaires voit ou entend remuer quel- 
que chose, il fait feu, et très souvent c'est un forçat 
évadé qui tombe. 

Les condamnés instruits sont par le fait de leur sa- 
voir la fine bourgeoisie du bagne, toutefois s'ils sont 
grands voleurs et assassins , ils disparaissent dans le 
nombre des employés à la grande fatigue. Alors ils 
passent tous leurs momens de loisir à écrire ou à faire 
écrire en leur faveur aux principales autorités des 
ports, à leur commissaire surtout qui dispose de leur 
position comme il l'entend et selon les œuvres de cha- 
que tête de son troupeau. Le style de ces mauvais 
hommes qui ont eu quelque culture de l'esprit est 
toujours décousu et pitoyable. La main qui tenait la 
plume ne courait pas sur le papier sous l'inspiration 
d'un jugement sain, d'une conscience pure. On est 
forcé de s'avouer que ces hommes sont hors de raison 

(i) Voyez dans Touvrage Des classes dangereuses de la population dans 
les grandes villes et des moyens de les rendre meilleures^ le chapitre où 
M. Frégier traile Je la portion vicieuse des classes aisées et letlrées, t« I**", 
pag, iTi et&uiv. 
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et dignes de quelque pitié. Nous reconnaîtrions le 
style d'un forçat sur mille lettres sans signature. 
Voici un échantillon du style d'un des condamnés 
les plus remarquables de notre bagne et qui n'a pas 
su mourir comme son associé Suttler. Après qu'il eut 
manqué son plan d'évasion, il se dit malade et rendu 
à l'hôpital il m'écrivit la lettre suivante. 

ao janvier 1839. 

Monsieur, 
C'est trop fatiguer peut-être votre indulgence et 
vos bontés ; mais où porter mes pas en quittant votre 
hospice? retourner à des travaux homicides, repren- 
dre la pioche sépulcrale, voilà ma destinée! Combien 
n'ai-je pas souffert! péniblement couché sur un gra- 
bat, il se passe peu de nuits que je n'éprouve des 
douleurs aux intestins; ma poitrine est délabrée, 
mon estomac débile, le laboratoire de la digestion 
rejette la plupart des alimens grossiers ou froids, 
mes jambes reftisent de me servir, tout mon être, 
n'est plus qu'une gazequ'un vent peut enlever, qu'un 
automate usé que détruira le moindre choc : c'est 
dans cet état cependant qu'on m'a conduit à des 
travaux de beaucoup au-dessus de ma fragile huma- 
nité! mon ascension à l'hôpital était à propos (je me 
sens), quelques semaines de plus les secours de l'art 
étaient inutiles. M. Verran qui connaît ma position 
devait en parler à monsieur le médecin en chef du 
conseil de santé pour mon émission à des travaux 
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légers: mais le jour de la visite, je me trouvais à l'hô* 
pilai : M. Verran me donna hier pour conseil d'en 
appeler à votre justice pour remédier à cet incident : 
nous connaissons tous ici, monsieur^ votre bienveil- 
lance^ et quoique dans la poussière nous distinguons 
l'homme animal et cruel du philosophe qui marque 
ses œuvres de l'empreinte de l'humanité, des plus 
sublimes vertus, et j'ose vous adresser sur ma position 
les plus humbles prières. La fin de la vie, monsieur, 
serait sans doute préférable à mes peines; mais un 
leurre séduisant m'entraîne et me la fait supporter... 
luon imagination parfois, il est vrai, me représente 
une statue d'airain sur la route bruyante du monde, 
voyant passer avec indifférence les plaisirs et les pei- 
nes, elle est impassible! la poudre des tombeaux 
n'est-elle pas de même? Félix qui poluit rerum cogna* 
scere causas ^ aique metus omnes et inexorabile /a^ 
ium subjecit pedibus strepitumque Acheroniis avari. 
Néanmoins celte pensée l'emporte sur les médita^ 
tipns, la vie ! la vie ! les charmes de la vie !.. » • La 
D^ienne, monsieur, dépend de vous dans cet affreux 
repaire, votre bienveillance peut la soutenir sans 
peine sur ces bords escarpés. 
J'ai l'honneur d'être, monsieur. 

Voire très humble et obéissaDt serviteur 

J. Grave. 

Cetteespèce d' élégie de forçat touclie rarement ceux 
^US^^U^s OA l'adresse* Vous avez lu cette lettre, eh! 
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bien, il n'y apas un seul mo4de vrai; tout est pris hors 
de râme^ de la conscience et du cœur. C'est le voleur 
de la pensée d'un homme de bien qui vous donne 
un petit bout de rôle. Il ne m'eût point écrit en 
ces termes, si au lieu d'être médecin, j'avais été 
commissaire. La pleurnicherie ne prend pas avec 
ceux qui, en ouvrant le registre où se trouve \e folio 
d'un convicty peuvent le traduire à ses propres yeux 
depuis son enfance jusqu'au jour de son entrée au 
bagne. Le caractère de forçat voleur qui au besoin 
tue son homme, ne l'abandonne jamais dans les fers. 
Tandis que le grand criminel cuve son esclavage en 
silence, l'autre cherche à exploiter tout le monda 
dans l'intérêt de son égoïsme toujours en éveil. 

Un médecin, un chirurgien du bagne, sont deuj^ 
grands saints qu'il Ëiut avoir pour soi; on les traite avec 
une vénération superstitieuse, on leur écrit comme à 
des providences. Nous avons une foule de litanies dans 
ce genre, dont chacune exalte au moins cent et une de 
nos vertus. 

li'aumônier qui donne seulement des espérances 
dans l'autre monde et qui ne veut que le repeur 
tir dans celui-ci, est bien moins adoré que le méde** 
cin. D'ailleurs le prêtre qui ne cherché que le» vrais 
péuitens reconnaît bien vite par l'épreuve d'une con- 
fession, si l'homme auquel il a aâaire est bon ou mau- 
vais. Quand il est réellement bon, c'est qu'il l'a 
toujours été, qu'il y a eu erreur sur sou délit, qu'un 
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juge s'est trompé^ qu'umjury a été abusé sur son 
compte y qu'il a pris volontairement la place d'un 
autre; tout cela s'est vu : un honnête homme peut 
être aux galères et suivant l'expression d'une sœur 
hospitalière, être un forçat du bon Dieu. 

Après les assassins, les meurtriers, les voleurs assas- 
sins 9 il y a une dernière classe de forçats condamnés 
à vie qui sans mériter toute l'indignation qui s'attache 
aux grands coupables, n'en subissent pas moins la 
même peine aux galères. Ce sont les complices d'ho- 
micides volontaires, les complices de tentatives d'ho- 
micide, les membres d'une association de voleurs. 
Ces hommes n'ont en général rien de remarqua-^ 
ble sous le rapport phrénologique, intellectuel et 
moral. Tout est commun dans leur personne, leur 
tête défie aussi la possibilité d'un jugement. Chez 
quelques - uns de ces complices obscurs d'un cri- 
me , nous avons été tenté de croire à la possibilité 
d'une atrophie de quelques centres. 

Cependant sur l'un d'eux nous avons reconnu à 
un très haut degré la protubérance de V affectioniviié. 
Il y avait chez lui la tendance physionomique du 
chien des montagnes. Interrogé par nous sur ses 
nombreux méfaits commis par lui toujours en compa- 
gnie de malfaiteurs, il répondit : «C'était plus fort que 
moi, je suivais comme un chien. » Voici son bulletin. 

Gibrat, n* igS, journalier, condamné à Carcassone 
en i84opour vol en complicité d'homicide volontaire 
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et complicité de tentative d'homicide , disant partie 
d'une association de malfaiteurs, ayant déjà subi 
la peine de cinq ans de prison pour crime d'as- 
sociation de malfaiteurs. Né en iSi5j il n'a encore 
par conséquent que nS ans. Et voilà certes déjà une 
vie de forçat achevée; eh! bien, cet homnie est un fort 
mauvais sujet phrénologique. Nous le coyons sans 
jugement et sans force morale. L'affectionivité, cen- 
tre qui le domine, l'aporté àsuivre celui qu'il atrouvé 
sur sa route et lui a donné du pain. C'est tou^à-&it la 
psychologie du chien en action . Enfin pour terminer 
ce chapitre déjà trop long, disons un mot des parri- 
cides. En 1 84o, il y a dix-sept parricides aux bagnes; 
ce nombre jusqu'à notre époque, a été inouï. 

L'antiquité païenne nous avait légué une grande 
leçon de dignité humaine, celle d'envelopper d'un 
voile impénétrable des crimes peut-être inconnus 
aux en/ers et de les traduire à la foule, comme l'œu- 
vre d'un monstre incarné ou des volontés mystérieu- 
ses et sacrées du ciel. Les lois de Sparte et d'Athènes, 
celles de Rome n'admettaient pas comme les nô- 
tres, la possibilité du parricide : la sagesse du 
législateur n'avait pas voulu dans ses tables for- 
muler un outrage à la nature divine de l'homme: 
Cependant l'étude approfondie du mai humain^ 
dans un bagne où il se montre dans une abjecte 
nudité, nous force d'admettre le parricide chez toutes 
les nations corrompues, où l'égoïsme a fondé le culte 
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exclusif de la 'matière. Dans tous les cas possibles^ 
un peuple qui se respecte, devrait considérer le pan- 
ricide comme un fait inouï, hors la loi et sans nul rap- 
port avec les peines corporelles qui pourraient Fe»- 
pier aux yeux de la société. 

Un parricide dans le sens moral est une mon- 
strueuse superfétation que les mœurs corrompues 
d'une nation ont engendrée et que de mauvaises 
lois ("circonstances atténuantes) ont rendue viable. 

Puisque le parricide vit parmi nous, il y a donc 
dans nos mœurs tolérance pour le parricide, et si les 
lois suivant les âges d'un peuple sont l'expression 
de sa moralité, proclamons nos mœurs pour le moins 
dégénérées de ce qu elles furent, alors que le droit 
d'examen par un jury était refusé au parricide. Quoi ! 
diront les philosophes d'une nouvelle école, pas même 
le droit d'examen? Mais un parricide tant qu'il n'est 
pas convaincu, est citoyen libre et jouissant de tous 
ses droits comme vous? Nous concevons l'objection et 
nous ne pouvons y répondre que par la tolérance du 
profane et de l'abominable que nous impose la morale 
élastique du jour. Et si le droit d'examen invoqué 
par le parricide nous a incontestablement valu des 
criminels de cette espèce, viables au bagne parmi 
des hommes qui ont volé un écu, permettez-nous 
au moins de rappeler le temps où un coupable de 
cette hideuse nature ne pouvait pas dire à la loi : 
« Rends4noi raison du châtiment que tu m'inflige% 
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avant de frapper, je veux savoir jusqu'à quel notnbre 
de coups je l'ai mérité. » 

Sous l'ancien régime un parricide était une chose 
inavouable. Pourquoi ? Téducation de famille pouf 
ceux qui en avaient une, pouvait se définir une Ion** 
gUe enfance. Un fils de bonne maison (et Ce mot nous 
l'appliquons à toutes les classes morales de la société) 
ne se dépouillait jamais entièremeht de ses langtê 
aux yeux de son père et de sa mère. Un père était Ti» 
mage de Dieu'sur la terre et lorsque l'Église punissait 
d'une mutilation barbare sur là langue, celui qui 
jurait par le nom du Christ, on conçoit que \t moitl* 
dre délit commis vis-à-vis d'un père, devait entraîner 
une punition pour le moins aussi terrible. Ce que 
nous savons bien aussi, c'est que les tortures tant 
flétries parles louangeurs de la civilisation moderne, 
n'étaient ni aussi nombreuses, ni aussi fréquemment 
employées qu'on l'a dit aiix niais du nouveau ré- 
gime. 

L'Église dépositaire du pouvoir mofal eh Usait 
beaucoup plus pour effitiyer que pour punir ; elte 
en parlait souvent comme de Venfer, châtiment ré- 
vélé pour la perfectibilité de l'homme, pour instlruîni 
les vivans sut* l'héritage du bien et de mal (JuÉ la 
mort lègue à tous, suivant ses œuvres philanthropi- 
ques ou liberticides et homicides. On cfoît avoir tôUt 
dit quand on appelle un homme qui raisonné au- 
dessus des faits matériels, un métaphysicien, Mail 
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notez qu'on ne fiait rien de bon d'un peuple sans 
les idées métaphysiques. 

SiDieuetleroi deviennent des êtres tout-à-fait con- 
crets, ils ne sont plus rien ni l'un ni l'autre. Si un père 
n'est plus qu'un homme qui par plaisir ou calcul 
TOUS a donné la vie, il n'a pUis rien d'auguste ni de 
respectable. Si la fortune d'autrui s'intitule une usur- 
pation des biens de la nature qui sont à tout le 
inonde, vous encouragez le meurtre et l'incendie. 
Hors des idées métaphysiques, vous édifiez ime mo- 
rale qui fait l'athée, le régicide , le parricide, l'as- 
sassin et le voleur. 

L'étude de la matière nous trompe toujours aux 
dépens de notre bonheur par la vaine et stérile sa- 
tisfaction de notre orgueil. Ainsi nous avons tous le 
même nombre d'organes et cependant leur exis- 
tence bien constatée, coïncide souvent avec l'absence 
congéniale ou acquise de leur fonction. 

Le cerveau qui est une réunion d'organes so- 
ciétaires, peut avoir de ces organes qui fonctionne- 
ront mal ou pas du tout. D'autre part, un sens que 
nous appelons une extension du cerveau vers le 
monde extérieur peut, par exemple, être perverti 
dans l'impression qu'il reçoit du dehors : nous avons 
vu l'oi^ane du goût, être insensible aux choses su- 
crées et ressentir vivement ]a saveur àmère. 

Un sens moralbien développé, comme l'amativité, 
ne pourrait-il pas être réfractait^ aux idéesaimantes et 
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ne recueillir avec intention que les passions haineu*- 
ses? Pourquoi pas? Nous avons lu que des femmes 
bacchantes^ lascives , ont été transformées en doif- 
ces et bonnes créatures par le seul ùàt d'une 
chute. Mais Tamativité est un &it d'instinct; un ani- 
mal, comme un homme, naît avec des instincts de 
sympathie ou d'antipathie. L'en£Eint à la mamelle 
peut, presque dès sa naissance, sourire à sa mère. 
Ce qui ne se prouve pas par des faits aussi naatériels, 
c'est l'intelligence et le génie^ considérés comme 
émanations fonctionnelles du cerveau. 

Dans l'idée la plus morale après Dieu^ celle de la pa- 
ternité, il y a deux actes du cerveau, celui de l'amour 
physique, celui de l'amour moral : ainsiGall montrait 
avecl' enthousiasme d'un véritable génie, le crâne des 
lapines qui avaient mangé leurs petits et celui des f e- 
mellesquiles avaient conservés(i): cela est vrai pour 
cesanimaux comme pour l'homme : mais l'on se rap- 
pellera bien ce que nous avons dit de l'âme^ de cet 
ouvrier logé en nous pour travailler et perfectionner 
le moi suivant Dieu et la vérUé des ehùsesy on verra 
qu'en toutes choses de sentiment, on peut dire que 
l'absence ou l'actualité du sens moral établit une 
immense séparation entre deux hommes en ajqpa- 
rence construits sur le même modèle. Cest par 
la conscience de ce qu'on peut être en briguant une 

(i) Voyez son ouvrage : Sur les fonctions du cerveau et sur celles de cha- 
eune deses parties, Parb, iSiS, I. ht, page 4 «6. 
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position élevée sur la scène du monde, qu'on devient 
grand guerrier, habile médecin, profond diplomate. 
L'enfant, élevé sous l'œil d'ime mère et loin de toute 
imitation du mal, ne sent sa vocation dans l'ado- 
lescence que sous l'inspiration du sens moral , qui 
le pousse vers ce qu'il saura le mieux £aire, avec con- 
science, pour le bonheur des siens et de ses sem- 
blables. 

Tai interrogé, à ce sujet, des hommes arrivés très 
haut dans les sciences et dans les arts et je leur ai de- 
.mandé le mobile de leur vocation; presqu'aucun ne 
m'a dit devoir sa position au hasard des choses, mais 
bien à une voix intérieure, à un pressentiment. On se 
révélait jadis ce que l'on devait être, quand le but 
de la vocation était la satisfaction morale de soi. Au- 
jourd'hui on s'étonne du nombre prodigieux de mé- 
diocrités stériles qui briguent les positions sociales. 
Nous n'en sommes point étonnés. D'une part le père 
calcule d'après sa fortune, son ambition pour son fils, 
et celui-ci se courbe sous la volonté du père sans sa- 
voir ou plutôt sachant bien souvent qu'il n'a pas, 
pour la vocation qu'on lui impose, reçu du ciel la 
moindre étincelle du feu sacré. Mais le père est 
magistrat, par exemple, et son fils doit l'être, il le 
sera. Pourquoi? Est-il nécessaire d'en dire davan- 
tage? 

Dans un siècle ^ble et corrompu est-ce qu'on a 
jamais manqué de vertu ou de savoir? Qui en doute- 
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rait? Est-ce que jamais les exigences d'une position 
ont manqué à l'homme que ses protecteurs haut pla- 
cés voulaient élever? Est-ce qu'on n'a pas toutes les 
vertus quand on n'emporte pas avec soi la flétrissure 
d'un tribunal? Tel, qui descendra dans sa conscience, 
ne sera-t-il pas honteux, quand des voix du dehors 
viendront faire retentir à son oreille, qu'il est un 
héros pour être sorti vainqueur d'une escarmouche? 
Cet autre sera proclamé juge redoutable et juste, 
pour avoir condamné un conspirateur dont la tête 
tranchée devait payer une faveur long-temps bri- 
guée ? 

Le sens moral... mais c'est l'humanité telle que 
la raison la conçoit. Si ce n'était ainsi, il serait trop 
facile d'être homme et prédestiné à une autre vie. Au 
contraire, l'homme, ou ce qu'on dit tel, par l'absence 
du sens moral peut, dans une circonstance de la vie, 
rester en dessous des brutes : c'est donc dire que 
celles-ci ont quelque chose d'un homme? Mais nous 
n'avons jamais prétendu le contraire? Le chien qui 
meurt pour l'amour et la défense de son maître et 
l'ami qui vous trompe, sont-ils égaux en moralité de 
sentiment ? Lorsque au milieu d'un combat où l'on 
défend contre un barbare l'inviolabilité du sol, le che- 
val qui s'élance plein d'une noble ardeur dans le dan- 
ger, est-il moins moral, quelelâche qui fuit?Etquand 
l'honneur national est souillé par l'étranger, celui qui 
voit la tache et veut la laver dans le sang de Tagres- 

i6. 



2/j4 DIFFjSrENTES CliASSfig f>' ASSASSINS. 

seur, eftt-il de la même argile que oe misérable qui ses! 
ladoiileur d'un coup cVépipglesur le corps et ne m 
doute pa» qu'il porte sur son front la honte et \ê 
servage ? 

Lie sena moral ne réside ni dans les organes deFîm 
^^inct» ni dans eeux de Vintelligence, mais bien dans et 
que nous ayons nommé cerveau de révélation^ de g^ 
nie» ^iège de Tâme ou de l'ouvrier logé en nous pour 
trflivailler 1$ perfectionnement moral de notre être. 
L'homme moral est donc tout entier en caractères 
matériels sur l'ovale supérieur du sphéroïde de k 
tête. Instinct, intelligence et sentiment sont troift 
puissances qui relèvent l'une de l'autre, excepté la 
dernière qui ne relève que de Dieu, et c'eat par 
celle-ci qu'on le comprend : c'est encore par elle 
que l'humanité se complète lorsqu'elle approuve, 
en dernier resi^ort, la moralité d'une actioBii 

Ce troisième cerveau ncm-^aulemtnt élaborf^le» msK 
tériaux que les ac^s instincti£st absorbent au dchort^ 
s'empare des conceptions de VinteHigence pQur la9 
classer dans le domaine de la pensée, mais enoo^rei 
cerveau à révélation, il parcourt le passé, suit k* 
chaînons des âges littéraires, renoue le panth^fwe 
au chrifttianisme, et assiste à la transformation de 
la pensée qui du culte de l'oBuvr^ s'élève insensir 
blement à celui de l'ouvrier, Lorsqu'elle se çon» 
fine en solitaire dans la région la plus élevée du 
oerveau, cette âme perce la nuit des temjM à 
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v^nir^ prophétise ce qu'il en sera un jour de la 
ûation dépouillée du e^etis moral de ses croyances, 
et qui semble étonnée de se trouver face à face d'un 
rationalisme matériel^ qui n'est que le panthéisme 
retourné^ le toile splendide et gracieux de l'Olympe 

Les êtres que le ciel â prédestinés à devenir 
les chef s-d' œuvré du sens moral sont infiniment 
rares; lorsqu'ils existent, ils sont trop au-dessus 
de l'humanité pour qu'on les appelle des hommes; ils 
sont mieux que cela ; ils sont des esprits presque 
purs. Leur âme effleure à peine nos passions^ nos 
besoins, comme pour attester qu'ils tiennent encore 
à la terre, et comme ils ne font pas comme les autres 
hommes^ et qu'ils ne parlent paà la langue athée et ma- 
térialiste des nombrei, le vulgaire^ lés estropiés du 
sens moral, \èê appellent des fous et des inspirés. 
Ils ne parlent ainsi en sages, que parce que la barque 
de leur salut et de toutes leurs espérances est amarrée 
au port, loin des orages et des tempêtes; soudain qu'il 
Arrive un de ces fléaux qui déconcertent les calculs de 
l'astronome athée parce qu'il ne voit que les roues du 
ohar de Dieu^ un de cei fléaun qui brisent lespréten« 
tions de l'homme de l'art, de Y iatrôâiêoieos (médecin 
pareil àDieu) qu'il survienne un cholera-nidrbtis enfin. 

Voyez alors comme l'humanité, dans sa détresse, 
revient aux i^royances^ à l'humanité sainte, à la ré- 
vélation d'un pouvoir suprême. Les Crésus et h*s 
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lâches qui ont fui, en litière, les éclats de la bombe 
partie du ciel, n'ont pas éprouvé comme nous les 
inspirations d'une nouvelle existence morale, le 
réveil subit des facultés sublimes du cerveau , 
fonctionnant presque seul au - dessus des misè- 
res et des pauvretés matérielles de l'égoïsme hu- 
main. Comme la guerre , dans une époque de cor- 
ruption sociale, le choléra devait servir à épurer 
les mœurs de la nation ; s'il ne l'a pas fait, c'est 
qu'après lui comme après les guerres de l'empire, on 
s'est cru dégagé de l'importunité du maître commis 
par Dieu pour nous instruire, parce qu'il avait fini 
sa leçon. 

Mais nous avons oublié à dessein que nous voulions 
parler des forçats parricides. 

Un parricide peut se définir une difformité ou une 
privation du sens moral relatif à la piété filiale et à 
la paternité. Ces deux sentimens s'allument l'un par 
l'autre, se pondèrent et s'assimilent; ils touchent 
à l'esprit divin; l'un suppose l'autre , et l'amour du 
père suppose celui de Dieu. Faire un enfant, ce n'est 
pas devenir père dans le sens qu'on l'entend; c'est 
obéir à un instinct et à un besoin de la nature, qui 
a attaché un plaisir à un acte dont le but est de trou- 
ver dans les individus, la conservation de l'espèce : 
voilà tout. 

Après lé besoin de Vinstinctj vient la satisfaction 
de l'intelligence , sentiment platonique de l'amour 
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au-dessus duquel vient enfin le sentiment de la paier* 
nitéj leplusmoraldetousaprèscelui qui nous fait con- 
cevoir Dieu. L'homme de la dernière hypothèse doit 
être réellement le seul père aux yeux de la société. 
Les devoirs que ce titre impose, s'il les comprend 
bien, sont immenses, sacrés, et de tous les instans 
de sa vie, jusqu'à l'entière émancipation de son élève. 
Tout ce qu'il fait pour l'initier au monde moral établit 
des liens invisibles et inséparables entre lui et son fils. 
On est d'autant plus véritablement père qu'on a plus 
Êdtpour rendre son élève digne de soi-même. 

L'absence du sens de la paternité serait un phé- 
nomène , néanmoins son sommeil est quelquefois ou 
peut devenir sans espoir de réveil. On a le sens de 
paternité, comme on a un lar3mx ; celui-ci peut être 
organisé pour chanter ou sans pouvoir émettre 
une note d'en haut; il peut encore n'exister que pour 
mémoire, et sans jamais remplir son but providen- 
tiel . 

Le culte exclusif de l'intelligence et de la matière 
rapetisse la nature morale de l'homme: cette dégé- 
nérescence qui se traduit au dehors par une dimi- 
nution des pouvoirs fonctionnels du cerveau supé- 
rieur, se transmet par hérédité du père au fils. Oui, 
le cerveau dégénère dans le placement de sa sub- 
stance. L'instinct et l'intelligence, ces deux cerveaux 
matériels absorbent de plus en plus celui du senti- 
ment et de la révélation. 
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Bientôt quand les moralistes des sublimes croyan- 
ces de l'amour de Dieu et du pays, des devoirs 
de la paternité , parleront à un auditoire du 
haut d'une chaire ou d'une tribime, ils seront 
comme des clairvoyans parlant à des aveugles. Et 
ces aveugles riront en les écoutant , comme les Athé- 
niens lorsqu'un sage les menaçait de l'invasion étran« 
gère et de leur esclavage. Oui, nous ressemblons à 
nos parenSy non*6eulement par les traits duvisage, 
mais encore par la forme du cerveau; et c'est là seu^ 
lement que la pi*euve matérielle de la dégénérescence 
d'un peuple se trouve matériellement empreinte. 

Or, pour revenir à notre thème ^ il y ^^ dix-sept 
parricides avérés, parce qu'il y a eu dix-sept cep- 
veaux sur lesquels n'est point tombée la rosée divi- 
nisante de l'amour filial. Je me trompe, les gens 
privés de cette rosée sont bien plus que le chiffre du 
bagne; celui-ci n'est que l'expression numérique 
des cerveaux humains incultes et bestialisés. 11 est 
ime autre espèce de parricide intelligent et froid, 
c'est celui du fils égoïste qui attend impatiemment sa 
liberté et sa fortune de la mort de son père, comme un 
jardinier aspire à une chose qui doit être, mais qui a 
une durée à parcourir, la maturité des fruits de son 
jardin. Ceux-ci sont les parricides de l'intelligence, 
les autres sont ceux de l'instinct. Nous souhaite- 
rions de toute notre âme nous tromper; le nom- 
bre des parricides augmentera : si en i84o le 
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nombre de dix-sept est inouï ; législateurs et gou- 
vernails, c'est à vous qu'il appartient d'encoura- 
ger un père et de le convaincre de ses devoirs en- 
vers son fils y et aloi^ vous aurez combattu la véri* 
table cause du parricide. 

Nous concevons l'assassin parricide des bagnes, 
puisqu'il n'a jamais eu de père dans le sens mo- 
ral attaché à ce mot, tandis que nul raisonnement 
logique ne peut nous faire admettre le parricide 
par un fils qui a reçu de son père l'initiation mo- 
rale et religieuse. Yoilà ce que démontre d'une ma^ 
nière irrécusable, l'examen phrénologique de cette 
catégorie de meurtriers. Nous les divisons en deux 
classes. 

1 "* Ceux pour qui un père est un étranger f un 
maître dur, méchant et sans cœur. Nés avec un cer- 
veau aimant mais sans culture, ou avec un cerveau dif- 
forme, ils ont tué leur père dans un moment de fu- 
reur et de vengeance, ex abrupto. 

2° Ceux pour qui le parricide est la conséquence 
d'une foule d'actes tout-à-fait répulsifs des sentimens 
de la fEimille. 

Ainsi, un père faible, sans amour et sans mœurs, 
n'est absolument rien comme être moral pour son 
fils qui vit près de lui sous le toit commun. Le 
£ls doit absorber le père , c'est une loi de nature; il 
l'absorbe, si vous voulez, à la insmière des ato mes cra^ 
chuây seulement c'est en atomespursou impurs. Dans 
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ce dernier cas, il l'exploite comme une chose maté- 
rielle j il la brise comme une chose quand elle né lui 
donne plus rien. Supposez que ce soit de l'argent; 
viendra un moment où la source tarie par le père 
qui ne veut rien donner , armera le rejeton d'une 
arme homicide. 

Ce qui est déplorable, c'est que le parricide qui 
est le plus grand crime possible, ait pu obtenir une 
sorte de tolérance sociale , puisque la loi a pu se 
laisser défigurer par lescirconstances atténuantes. Ces 
dernières ont enlaidi la loi. 

Les départemens qui fournissent les parricides, sont 
ceux qui sont les moins accessibles par l'isolement 
des familles, aux idées de civilisation généreuse; et 
j'entends par là l'éducation traditionnelle de père en 
fils, sousle point devuedelamoraleelde la religion. Lé 
mal social pénètre plutôt que le bien dans les campa- 
gnes, dans les villages perdus dans les bois , où l'on 
n'entend delagrandevoixdela civilisation, quelebruit 
fastueux des chars et le tintement métallique de l'or. 

Les parricides que nous avons connus et étudiés, 
n'ont tué dans leur père que des maîtres étrangers 
et durs, ou des hommes faibles qui ont recueilli le 
fruit amer de leur coupable indulgence; des mères à 
leur tour ont été complices du père dans son erreur 
et son imprévoyance, ou bien n'ont été mères qu'un 
instant, comme l'agave qui meurt après avoir fleuri 
et donné son fruit. 
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La phrénologie humaine , sous le point de vue du 
parricide, est moins démonstrative que la phrénolo- 
gie animale. On conçoit que la lapine sans protubé- 
rance de la philogéniture puisse manger sa portée | 
mais ce serait détruire toute la solidité de la doctrine 
craniologique de Gall, que de l'amoindrir aux sim- 
ples élémens d'une ondulation de matière cérébrale 
à la partie postérieure de la tête. 

Le sens moml de la paternité et de l'amour filial est 
une généralisation de tous les bons sentimens qui 
s'expriment au dehors par les organes de l'amativité^ 
de l'affectionivité, de la philogéniture, et de la bien- 
veillance générale. 

Un sens moral est la partie métaphysique des or- 
ganes et de leurs facultés, c'est leur émanation au 
dehors en fluide magnétique, qu'on nous pardonne 
cette locution, puisqu'elle rend notre pensée. Re- 
marquez bien que la perception magnétique des sen- 
timens d'un homme est ce qu'il y a de plus vrai au 
monde, puisqu'il n'est rien dont on ait plus la con- 
science intime et par conséquent la conviction , que 
ce qui s'exprime de cette manière. Allez faire con- 
venir à un enfant que sa mère n'est pas celle dont 
le regard l'a initié au sourire de la reconnaissance 
et de l'amour! Lorsque, ainsi que nous l'avons vu, 
un beau Grec, alors esclave et caché sous un lit 
pour fuir l'yatagan d'un Turc, subissait l'influence 
magnétique du regard d'un musulman imberbe 
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qui lui disait de venir sous le tranchant de son sabte, 
et qu'il y venait comme un chien arrive aux yeus 
pleins d'amour d'un maître qui tient un lapin , troa-^ 
vet^vous que ce Grec n'était pas convaincu de safiii« 
blesse et de son servage? L'influence magnétiqui 
d'UH grand caractère , c'est son émanation au dê^ 
hors de tous ses nobles penchans^ de toute soia 
intelligence, de tout son génie, en un mot de 
•a phrénologie en action , seulement elle n'est 
lii écrite, ni parlée; elle est invisible et sensible 
comme lous ces grands courans magnétiques qui 
sont les régulateurs de l'harmonie des élémens du 
globe. 

Les homtnes divins^ ceux qui font passer leurs 
grandes pansions, les s^itimens les plus sublimes de 
leur âme dans un regard, sontphénoménaux, toutefois 
ils existent, et ils produisent des choses qui touchent 
il la sur-naturàlité; par exemple, ils peuvent retrem^ 
per la moralité corrompue d'une nation, ranimer le 
courage d'une armée en déroute^ ou d'une populâ*^ 
tion désolée par une épidémie. Ce pouvoir sur \eê 
masses tient réellement de Dieu , mais les hommes né 
le conçoivent bien que dans les heures solennelle 
d'un éminent danger^ aux bords d'un abltne sans 
fin, pédant la tempête et à l'instant de la mOrt» 
Napoléon ou le prêtre se révèlent alors aux yeUï 
4e la foule et de l'agonisant, comme des inspirés, 
ecnmae des ange» du salut . 



LKUn PSYCHOLOGIE. )53 

Hâtona^nous de terminer enfin la psychologie d^ 
grands criminels. 

Sur neuf parricides que nous avons connut 9 trob 
aYAÎent la petite tète que noua avons déjà nomméf 
iàparine; deux n'avaient pas connu leur mère; toua 
les trois étaient sans culture intellectuelle^ sana reli^ 
gion et sans mœurs ; deux gardaient les moutona; 
tous les trois étaient enclins à la manie solitaire, et un 
s'était livré à la bestialité. Pour leur confbrnaalion de 
tête ils tendaient à Tinstinct plutôt qxCh Vintelligeoce* 
L'exercice avait décuplé leiu* force physique, Il# 
n'aimaient pas leur père, qui les accablait de priva^ 
tions. Deux ont tué leur père pendant qu'il dormait 
et dans l'esprit d'une vengeance féroce, lia ont tU0 
suivant leur espresêiêiêy htoup ëtvani qu^fin^h^ dé* 
parât. Le père de l'un d'eux, furieux à la moindre 
réprimande suivie de coups, terminait toujours par 
ces mots : « Je ne serai content qu'aprèa t- avqir at« 
sommé i>. 

T.fes six autres parricides avaient été des r^rît de 
justice, vicieux depuis leur extrême eniance^: quatre 
avaient perdu leur mère en bas âge, et deux l'avaient 
suivie, jeunes encore, dans ses débordemena hore 
de la maison. Sans moralité aucune, sana religion ^ 
il y avait en eux prépondérance dea sens însti»o 
tifs dans la masse du cerveau. Deux avaient la ten^ 
dance animale du chacal. Leur tête, en géoéreti 
était commune. Un seul avait deux organes par tro|^ 
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incitateursy celui du meurtre et celui de l'amour 
physique. Il eût été condamné pour viol, s'il n'eût été 
parricide. Quatre des six avaient été conduits à ce 
crime par l'odieux calcul de s'emparer de l'argent 
de leur père. Deux ont commis l'assassinat avec un 
bâton assommoir; un seul s'était servi d'une arme à 
feu qu'il avait déchargée sur son père; un l'avait fait 
périr par le poison. 

A cette liste ajoutez le cas de Fronto^ du départe- 
ment de laSarthe, plusieurs fois repris de justice, 
qui, ne pouvant rien tirer de l'opiniâtreté de son 
père, âgé de 90 ans, le tua avec son fusil, après 
avoir blessé sa mère, et en disant : « Pour cette fois je 
n'irai pas aux galères, la loi ne condamne pas mes 70 
ans aux fers, ni à l'échafaud.» Ce misérable vieillard 
était tellement sûr de l'impunité, qu'ayant mal chargé 
son fusil à double coup, c'est-à-dire mis les balles d'un 
coté et la poudre de l'autre , il avait en vain fait feu 
sur celui qui allait l'arrêter. La loi qui absout de la 
mort et des fers tant de crimes reconnus , est fondée 
sur l'impuissance de l'âge. Soit, mais ici pour le 
moins elle a eu tort. En raisonnant ainsi, c'est-à- 
dire en excédant les limites possibles de la charité 
et de la prudence, on acquitte un vieillard parce 
qu'il est faible , et un homme dans la virilité parce 
qu'il est fort et qu'il a été emporté par la passion . 
Dites-moi après ce contre sens logique et moral, dans 
quelle voie marche un peuple qui est gouverné par 
de telles lois? 
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Da >ol ; le bagne n'est qu'an degré de l'échelle parcourue par les roleurs ; c'est 
une industrie ; les uns la font en grand, I«*s antres en petit — Education du 
petit Tolenr. — Des frères de la doctrine chrétienne. — Les petits TOlenrs , 
Termine de la société. — Compagnies de discipline. — Signalement du. filon 
et de Tescroc. -— Vols de tabatières au bagne. — Exemples de petits rolenrs. 
~. Les mêmes causes ont agi sur le même tempérament moral du cerreau. 

— Nouvelle théorie de la génération; ccne-ci influe sur les mœurs d*un 
peuple; comment? — Les petits voleurs sont lymphatiques. — Le fila de la 
prostituée. — Le bagne sous l*empire. — LHmmoralité sexuelle aux galères. 

— Ignoble histoire. — Psychologie du petit voleur. — Des grands Toleuri ; 
leur savoir-faire est acquis ou inné. — Grands banqueroutiers; le bagne n*en 
reçoit que d'insignifiaus. — Psychologie et phrénologie du faussaire en écri* 
tores. — Les statistiques morales sont vaines et stériles ; elles mesurent I*é- 
teadne du mal et n*en fixent ni les limites, ni les moyens ooèrcitifs* 



Les sujets convaincus de vol et punis des galères 
peuvent être divisés en plusieurs catégories dans le 
bagne, et le sont en effet par le mode de surveillance 
qu'exige leur degré différent de criminalité. Les vo- 
leurs forment la classe la plus répandue et celle qui, 
en apparence inoffensive et méprisée, influe réelle- 
ment davantage sur les moeurs d'une population. 
Cette classe au bagne est dépourvue d'énergie au 
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physique etaii moral : elle est composée d'êtres faibles 
de tempérament et vicieux par caractère, qui ont fi- 
louté ou abusé de la confiance de leurs patrons; les 
uns séduits par l'espoir de l'impunité et pour satis- 
faire un vice acquis, tels que le jeu, la gourmandise, 
la paresse ou la débauche; les autres, pour obéira 
une tendance vicieuse, à une fatale prédisposition 
que l'éducation n'a point vaincu. 

Les jeunes voleurs une fois venus au bagne 
semblent lui être dévoués à jamais; en général 
ceux qui font un temps et arrivent à leur libé- 
ration, se jettent dans la société qui les repousse 
ou les ignore : dans l'un et l'auti^ cas ils sont 
des ennemis dangereux. Les voleurs en bas âge n^ont 
pas d'état ou ont à peine eu le temps d'apprendre les 
élémens d'un métier : Si celui-ci exige des forces 
musculaires qu'ils n'ont pas ou une capacité intel- 
lectuelle dont ils sont dépourvus, ils sont portés par 
la nécessité de leur position, k voler ce qu*ils peuvent 
dans les lieux où on les reçoit sans méfiance, tels que 
la maison de leurs parens et celle de leurs maîtres. 
Surpris de btmne heure, ils commencent d'ordinaire 
par la prison; le bagne e&t un degré auquel ils par- 
vîenn«it plus tard, mais alors ils sont hommes et pour 
peu que leur séjour dans les arsenaux de la marine 
se prolonge, ils en sortent complets, c'est-à-dir^, 
faits à la honte, à la dégradation et riches des exem- 
ples de leurs pareils qui suivent Ja même carri^. 
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Une fois sorti du bagne, le forçat libéré se jette 
dans les cités populeuses où son nom se perd 
au milieu du torrent de ses pareils. Il use discrète- 
ment de son industrie, contrefait l'honnête homme, 
cherche une place, ne l'obtient jamais ou ne la garde 
pas. Cet homme est paresseux et il aime la vie joyeuse, 
alors il vole pour son propre compte ou bien s'associe 
avec ceux qui font dans son article. S'il est repris 
de justice et renvoyé aux galères, il est sans in- 
quiétude sur le sort qui l'attend ; il le sait par avan- 
ce, il en connaît les amertumes et les avantages. Le 
temps qu'il a désormais à faire sera plus long, son 
délit est plus grave, aussi il compte un peu sur les 
chances d'une évasion. Ce dernier moyen n'est jamais 
qu'une ressource extrême à moins qu'il n'y soit porté 
par un instinct invincible de liberté ou par une bonne 
occasion, ce qui ne se présente que fort rarement dans 
les bagnes bien gardés. Une évasion est toujours un 
mauvais parti pour les voleurs sans ressources et sur- 
tout sans génie, et ceux-là sont en très grand nom- 
bre. Faibles, lâches et rampans, ils hésiteraient de 
sortir d'un bagne ouvert , tant ils redoutent la bas- 
tonnade si leur désertion n'a duré que quelques heu- 
res ou une prolongation de plusieurs années, si leur 
fuite a dépassé le temps prescrit. Il n'y a que les 
grands voleurs, ceux que la nature et l'art ont façon- 
nés, qui désertent quand ils le peuvent, n' eussent-ils 
pour eux qu'une seule chance de salut sur cent. 

^7 
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Ces petits forçats sont pétris de petits vices, et ils 
vivent au bagne dans une espèce de servage sous 
l'ascendant de leurs aînés. Ils n'ont point eu une 
enfance comme celle des fils de famille, et comme 
ils n'ont puisé aucune joie au foyer domestique^ le 
souvenir d'un père et d'une mère n'éveille en eux 
aucun sentiment. Ils ont été orphelins de bonne 
heure ou en fans abandonnés. Quand la société ne 
recueille point de pareils êtres, il est impossible que 
les prisons n'en fassent pas leur pâture ou que les 
éehafauds ne punissent en eux des assassins. 

Il est de fait que tous ceux que nous avons interro- 
gés et dont l'aspect juvénile nous a surpris, nous oiit 
tdi:s avoué queleur mère était morte, ou qu'ils avaieïit 
mené mauvaise vie, ou qu'enfin l'enfer était dans 
la maison, par suite de la mauvaise intelligence de 
leurs parens. Dans toutes ces positions, l'enfant à 
manqué de bons exemples et d'utiles leçons. L'édu- 
catioii materiiellè qtii nous ouvre la vie sociale et 
nous fait connaître les devoirs qu'elle impose, leur a 
imatiqué à Fâge où Thomme commetice le cercle de 
ses relations. Une mère seule peut inspirer à sôfi 
enfant la craîïite de Dieu , qui est le véritable coin- 
mencemeiit de la sagesse. 

Les pays qui jouissent de l'institution des frères 
de la doctrine chrétienne sont à cet égard Tes 
nlteux partagés. Ces hommes de dévoùment pour- 
suivent avec succès l'œuvr^e commencée par itbe 
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mère; la crainte et Tobéissance qu'ils impriment 
dans Fesprit de la jeunesse, jointes aux saines idées 
religieuses et aux véritables croyances, assurent les 
vertus de l'atelier. Nous ne concevons pas que ces 
hommes simples qui font vœu de pauvreté, aient pu 
trouver dans des gens éclairés des détracteurs in- 
exorables : il faut ne pas les avoir suivis dans leurs 
exercices quotidiens, n'avoir pas jeté un coup-d*orfl 
sur leur couche délabrée , ni goûté à leur pain gros- 
sier, pour croire qu'ils peuvent fécondep des ger- 
mes liberticides, par des leçons désintéressées et des 
exemples admirables! Nous n'avons point encore ren- 
contré un seul de leurs élèves au bagne. 

L^avenir nous prouvera si les écoles dites libéra- 
les tiendront leurs promesses. Tout ce que nous 
pouvons dire en ce moment ne convaincrait pas 
les incrédules. Sans nul doute il serait heureux que, 
par suite du progrès des idées libérales, chaque 
membre de la société put un jour trouver une égale 
somme de bonheur. Mais il n'en sera rien ; il y aura 
toujours une échelle sociale qu'on s'efforcera en 
tain de briser : si on y parvenait, ce serait le chaos 
moral . Il y a en nous un niveau intellectuel, que ncHis 
ne dépassons par hasard ou par calcul, qu'«i per- 
dant les avantages d'un bonheur réel. 

Les idées libérales sont séduisantes et pèchent par 
tm excès de philanthropie ; elles ont le grand ttiaU 
heur de révéler au peuple sa force et de le poos^ 

17- 
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ser aux entreprises liberticides et envahissantes. Ces 
idées qui font fortune dans l'enthousiasme des ré- 
vohitions, seraient bien pUis fructueuses pour le bon- 
heur des peuples, si ceux qui ont acquis le droit de les 
conduire, pouvaient s'en pénétrer et devenir plus 
généreux et plus humains. Il faudra toujours des in- 
telligences qui commandent et des intelligences qui 
obéissent : le lot de chacun est naturellement fixé, 
jusqu'à ce qu'il ait acquis le droit de franchir les de- 
grés élevés de l'échelle sociale. Il s'en rendra digne 
par la vertu, le travail, les services rendus à ses 
pareils et à la patrie. 

Les peuples pasteurs ont le plus joui d'un bon- 
heur réel, parce que dans leur durée ils ont su 
d'une part bien commander, de l'autre bien 
obéir. Il faut cela pour qu'un empire subsiste 
heureux au dedans, fort et respecté au dehors. Si 
l'on pouvait apprendre au taureau, qu'il peut briser 
d'un coup de corne celui qui le conduit, la terre ne 
serait plus labourée et le taureau lui-même mourrait 
le premier. 

Les forçats voleurs de dix-huit à vingt-cinq ans 
d'âge, sont des véritables fermens de corruption 
que rafratchit^ pour me servir d'un terme d'ar- 
got, une loi illogique, pour les rendre im jour 
à la société qui les trouvait déjà trop indignes 
d'elle. Si la législation des peuples plus soucieuse 
de leur avenir, eût mieux compris ce qu'elle de- 
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vait à la sécurité de tous, elle eût prononcé la pri- 
vation de liberté de ces êtres une première fois flé- 
tris, non pour les garder en réserve et concentrer 
leur corruption, mais pour les faire travailler à leur 
repentir et à les rendre utiles à tous. 

Les avantages de l'association ont cela de moral, 
qu'ils assurent l'existence de ses membres, en même 
temps qu'ils compriment leurs vices et forcent la mani- 
festation de leurs vertus. Ainsi dans nos ports de mer, 
nous voyons les enfans organisés en corps de mous^ 
ses, donner l'exemple de l'ordre, de la discipline et 
du courage. Les actes de toute leur journée sont 
solidaires des uns et des autres; si l'un d'eux man- 
que à la décence, à l'honneur, la punition réglemen- 
taire n'est rien à côté des répugnances du plus grand 
nombre pour celui qui a forfait au devoir. 

Les enfans repris de justice, voire même ce jeune 
parricide dont nous avons fait l'histoire, ne sontpas si 
méchans etsi redoutables qu'on povirraitle fairecroire 
en leur suspendant aux pieds une chaîne du poids 
de plusieurs kilogrammes. On n'est point pécheur 
endurci à cet âge, à moins qu'on ne soit né monstre; 
et la nature en fait rarement de complets. C'est 
la civilisation et la morale factice qu'elle a créée, qui 
façonnent les fléaux de notre espèce. L'association en 
assurant le pain quotidien, en fondant les espérances 
vraies de l'avenir, rassure l'esprit et le pousse dans 
les voies de l'ordre , de la discipline et des mœurs. 
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A ceux qui croiront que le bagne suffit à tout, je 
répondrai par le corps militaire, dit des indiêd* 
plinéê et relégués en Afrique. U y a eu parmi eux, des 
coupables qui sans nul doute avaient mérité le ba* 
gne à temps, et qu'une noble indulgence de la part 
des juges militaires, a absous pour l'honneur de nos 
armes et pour la moralité du pays. Ces indisciplinés 
9e composent de soldats qui ont manqué en paroles 
et par voies de fait envers leurs supérieurs, il en est 
qui ont trafiqué de leurs efiets, il en est.... je m'ar- 
rête : eh bien ! ces hommes pleins de passions^ une 
fois associés, ont tourné à l'héroïsme et la gloire et 
l'honneur, se félicitent de les tenir désormais pour 
dignes champions. Ainsi les réglemens militaires ont 
résolu un problème, celui de la réhabilitation de 
l'homme naguères déchu de sa dignité. 

Cette découverte ne doit pas être perdue et 
l'intérêt commun en réclame l'application, pour une 
foule de sujets que l'on vient considérer avec effroi 
de tous les coins de l'Europe dans nos bagnes et dont 
on tente sans le vouloir l'imitation et l'exemple. 

C'est une triste vérité ^ elle est irrécusable, cha- 
cun ne voit pas dans xm forçat la même chose^ tous 
les yeux ne les regardent pas avec le même effroi. 

Les petits voleurs des bagnes n'ont pas, en gêné* 
rai, une constitution forte; ils offrent souvent les 
stigmates du rachitis et. des scrofules; on s'aper- 
çoit sans peine qu'ils ont souffert, qu'ils ont de 
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bonne heure fait l'apprentissage de la douleiir. La 
débauche et la crapule ont déjà détérioré leur viri- 
lité n4issantç. Les indices crâniologiques n'atte$|:eii{; 
iH, passions arrét^, ni penchans vigoi;rei^c. V^ 
n ont pu étr^ que les rnartyrsd'un mauv£^is mQdèl0« 

îîoiis npm mppjion^ toujours la tâche de leç mter- 
ri^er §ur leur première enfonce et sur Yindmtm 
^'il3 ont ex^çrçéjÇf — beaucoup d'eatre ibijx, par p*- 
l^e on pveorrupjiipn, n'oiit point cojitipué im ét^ 
péliib)^ ^jt rebutant. Laissés ^ur la voie publique | 
iii Qpt cherché k s^ rendre utili^ comm^ dQwej^r 
ques de bas aloi. Ils ont été valets des dernier;» val^^ 
Us se sont placés dans des lieux de corruption et 
d'infâme débauche. Les mauvaises fiUes des plus 
ignobles taudis l^ ont r^ueillis et protégés (i), Ili 
onJtiiervi de gitops et de j»ouf&erdouleurs. 

Les campagnes et les villages fojurniss^nt le pju^ 
grand contingent de ce;^ létres abrutis de bon^e h!^r§. 
On les voit quelqu^efois dans les ab^ttoirâ» où imr 
caractère feible s'endurcit à la vue du jsang i^ dm trair 
temens barbares qu'on fixerce sur tes anima^v. Ils 
sont flâneurs, déguenillés et s'offrent à tous les Ster** 
vices ; ils se rendent utiles à la porte des hôtels et 
dans les écurie^. Us sont les com})laisans serviles des 
grands de l'ordre. CeuxK^i leur apprennent à faire le 
mmichoirj la. pacotille j \e beurre. Ces termes hon^ 

(1) Voyez f ouvrage de Parent-Duchatelet De la Prostitution t/ans la 
viife dePatis, ae. édiUon, Paris, X8S7, ^' ft I^g* *^4* 
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teux sont l'alphabet de Fargot filouteur. Bientôt ils 
sont à même de travailler pour leur propre compte. 
D'abord le commerce va, ensuite il languit, puis en- 
fin ils tentent un grand coup à leur portée , ils sont 
comius, arrêtés et le tribunal fait le reste. 

Si nous pénétrons plus avant dans leur organisa- 
tion phrénologique , nous serons forcés de leur re- 
connaître une tête commune, comme l'ont d'ailleurs 
les trois quarts des hommes voués aux galères. C'est 
une circonférence de tête de o,5oo à o,5i8 millimè- 
tres, un front étroit, un crâne aplati, à bosses parié- 
tales saillantes (organes de la circonspection). Un 
grand nombre sont remarquables par les reliefs de 
la ruse, de l'imitation , mais rarement ces reliefs sont 
saisissables par une observation superficielle; ils ne 
sont sensibles au tact, que parce que partout ail- 
leurs il y a silence et atrophie. Leurs yeux sont à fleur 
de tête, et ils jettent sur celui qui les interroge des 
regards obliques et furtifs. Les plus effrontés, ceux 
qui savent le monde, voudraient vous plaire avant de 
parler; ils n'osent vous répondre; ils sourient et leur 
bouche sourit £eiux; leur regard est incertain : tout 
en eux paraît l'antipode du vrai. 

En général ils ne savent ni lire, ni écrire; ou 
s'ils ont retenu quelque chose d'une éducation pri- 
maire , il en ont à peine une teinture. Mieux vau- 
drait pour eux n'avoir rien appris. Quelquefois ils 
fredonnent sur un rhy thme faux, les chansons des 
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rues; ils ont retenu à merveille les ordures chantées; 
ils contrefont aussi le miaulement des chats et l'aboie- 
ment des chiens. Ils conservent toujours , comme la 
pie, Tinstinct des petits vols, et Farsenàlde la ma- 
rine est un marché qu'ils exploitent à merveille. 
En voulez -vous un exemple sur mille? Ëcoutez 
celui-ci. 

Un jour le maître entretenu du port*** revêt 
son habit de fête, et pour compléter sa joie, il échange 
sa modeste tabatière pour celle plus élégante que son 
fils , officier de marine, lui avait donnée en cadeau. 
11 se rendait à l'arsenal pour présider à une impor- 
tante opération, celle du halage d'un vaisseau sur un 
chantier. C'était la première fois qu'on s'avisait de 
soulever une masse aussi colossale , et notre maître 
était fier de présider à cette œuvre. Tous les cabes- 
tans étaient dressés et des brigades nombreuses de 
forçats étaient courbées sur les barres pour foire 
force au premier signal du chef. Bientôt le sifflet du 
commandement fend l'air , les masses agissent et l'o- 
pération marche à la satisfaction d'un concours im- 
mense de curieux. 

Le maître, tout ravi du succès, veut se réjouir 
d'une prise de tabac; il cherche sa tabatière et ne 
la trouve plus. Bref, il a été volé. Sans perdre de 
temps, il prévient le commissaire Reynàud, un des 
hommes qui connaît le mieux les bagnes et qui a beau- 
coup fait pour le bien-être des forçats. Le pauvre 



206 PETITS £T GRAIfDS VOLEURS. 

maître demande sa tabatière comme un trésor 9 au« 
quel il tient plus qu'à toute autre chose. 

Le commissaire appelle à son bureau le doyen des 
voleurs y celui qui j forcé de voler par une tendance 
invincible 1 vient de }ui*méme réclamer le soir à son 
tribunal les coups de bâton qu'il a mérités ^ en 
exhibant les gains de la journée. aSi la tabatière n'est 
pas rendue dans une heure, lui dit le commissaire, 
il y a cinquante coups de bâton à recevoir, et par 
anapliation ce nombre s'accroîtra de dix à chaque 
demi-heure de retard. » 

he maître voleur sort et commence ses perquisi- 
tiom dans chaque bagne ; l'heure s'écoule , et déjà 
1$ bureau du commissaire reçoit ime vingtaine de ta- 
batières, toutes différentes et toutes volées. Le maître 
arriye pour choisir son bien ; ô malheur ! la tant dé- 
sirée tabatière n'est pas du nombre. 

Le commissaire fait donner les cinquante coups de 
bâton et accorde après l'exécution le répit de la de» 
mi-heure. Pendant ce temps, le maître voleur reçoit la 
Cûjfkûdençe de l'un de ses complices, qu'il est arrivé 
depuis quelques jours un jeune filou de Paris, qui a 
joui dans la capitale d'un certain renom. Le maître vo- 
leur va droit à lui et l'accuse effrontément du vol de 
la tabatière, et le prévient, s'il ne la rend , qu'il va 
le dénoncer au commissaire et se décharger sur lui 
de l^ volée qui l'attend. Le néophyte vaincu rend la 
tabatière, qui viejQt se mêler sur le bureau à une tren- 
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taine de nouvelles, trouvées dans l'intervalle de la 
dernière demi-heure. Pour cette fois, le maître du 
port à peine à la porte , reconnaît son bijou, et ce 
brave homme, en s'en aUant, ne peut s'empêcher de 
dire : « Ces coquins^là ont bien de l'esprit ». 

On vole donc aussi dans l'arsenal ? Oui sans doutÇi 
et notez bien que la loi, d'accord en cela avec ceui; 
qu'elle devrait punir, les met du soir au matin aux 
prises avec la tentation de voler. Singulière manière 
de réprimer un penchant, que celle de Tenracineip 
davantage dans l'esprit, par la pratique et rimitaiioo. 
Si Ton vole en quelques jours tant de tabatières^ m 
pourrait-on pas en dire autant des mouchoirs, den 
bourses, des comestibles, et de tout ce que iren* 
ferme l'arsenal ? Sans compter que, dans ce vaste éta- 
blissement où l'on entasse pour les besoins de la 
marine, des millions en objets de matériel, il y a 
encore d'innombrables visiteurs et des employés qui 
sont aussi exploités par nos voleurs émérites. C'est 
ici comme sur les grands théâtres des capitales : on 
y compte des filous, des escrocs, des voleurs, des 
receleurs. Yoilà un bagne sous une seule de ses faces 
et voilà aussi les garanties qu'il donne à la société 
pour la guérison des infirmités morales de ceux qu'en 
son nom et pour servir ses intérêts, les tribunaux y 
envoient. 

Nous avons dit que Forganisation cérébrale de c^ 
forçats était commune, qu' il y avait che^ eux inaptitude 
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aux conceptions élevées; que peut-être s'ils fussent nés 
dans une classe aisée, ils auraient pu à Taide d'une 
éducation patiente et laborieuse, arriver à savoir lire, 
écrire, apprendre une langue et tenir un livre de 
compte. Mais cela eût exigé l'habitude du devoir, un 
bon esprit de famille, des sentimens religieux. Nos 
voleurs vulgaires et ceux d' une clause aisée, qui ont eu 
un pied dans le vice et un autre dans les salons, n'ont 
jamais connu ni la division du temps, ni son emploi 
ordonné par des travaux instructifs ou des plaisirs 
moraux. Avant de parler desélégans voleurs, citons 
quelques exemples extraits de la classe dangereuse, 
et reconnaissons, s'il est possible, à l'aide d'un exa- 
men phrénologique, les moyens moraux qu'on au- 
rait pu opposer à de mauvaises tendances d'instinct 
et de caractère. 

Baudin, Claude, n** 28,992, condamné en avril 
1839 à Chalon-sur-Saône, à cinq ans de travaux for- 
cés pourvoi d'argent dans une maison habitée à l'aide 
d'effraction, etc. — Célibataire; — illétré; tête ordi- 
naire; — légère protubérance du vol et de la ruse. 
o,5i4 millimètres de circonférence crânienne. Il 
est mort à l'hôpital, de nostalgie. Cette maladie 
très rare au bagne chez les voleurs, est une ga- 
rantie du succès de la répression. I^a nostalgie est 
d'autant plus mortelle, que le sujet conserve plus 
long-temps le sentiment du moi; c'est lui seul qui 
souffre, et lorsque le malade le perd ^ qu'il tombe 
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dans un délire taciturne, alors l'action des remèdes 
qui stimulent la peau et des légers toniques qui éveil- 
lent l'action nerveuse, semblent opérer des miracles. 
Nous possédons des cures inespérées de la nostalgie 
des bagnes, mal d'autant plus funeste qu'il embrasse 
à-la-fois le sentiment de la patrie absente et de la li • 
berté perdue. 

Âmalou, 218,390, âgéde sà4dns; cultivateur; con- 
damné à 10 ans de travaux forcés pour plusieurs 
vols effectués pendant la nuit avec effraction inté- 
rieure et extérieure dans des maisons habitées. Ama- 
lou a déjà subi avant sou entrée au bagne et pour 
cause de vol, trois mois de prison. 

Cet homme a un genre d' idiotisme qui a dû pand- 
tre insaisissable à un jury non prévenu et qui s'est 
bien dessiné sous la contrainte des gardiens du bagne. 
Il porte la protubérance des grandeurs et cela sans 
aucun indice de l'intelligence qui seule peut y con- 
duire. Il sait un peu lire et écrire, et passe son 
temps à contrefaire des signatures qu'il a vues ou 
à dicter des ordres écrits comme ministre bu comme 
roi. Son idiotisme s'était transformé en manie par 
suite de traitemens rigoureux. Admis à l'hôpital, 
nous l'avons calmé et ramené à son état normal, en 
le forçant d' imiter des figures et des paysages. Il porte 
en excès l'organe de l'imitation. Ce forçat idiot s'é- 
lève toutefois à certaines perceptions raisonnées; 
il présente aussi la bosse de l'estime de soi-même. Ce 
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foit expliquerait sa manie des grandeurs et celle dci 
ordres qu'il trace d'un style énergique. Son talent 
d'imitation n'exclut pas les travaux manuels; Il â 
réussi en un jour d'étude, à tresser des bourses avec 
le fil d'aloès. Enfin s' étant procuré ma signature, il 
me l'a rendue le lendemain parfaitement contrefaite. 

Âmalou dans le monde et sans guide eût néces* 
sairement marché aux galères parla voie des faux . . . 
Enfin Un dernier trait d' Amalou vous le montrera sai- 
sissantles formes physiques et les comparant avec son 
miroir. Un visiteur à mes côtés fixe son attention : ses 
y euî l'absorbent et le poursuivent encore quand il 
s'éloigne de lui. Je reviens sur mes pas et m'adres* 
safit à mon idiot imitateur : — « Pourquoi r^ardez- 
vOUs si curieusement ce monsieur, l'avez-vous déjà 
vu? » Alors prenant son écuelle polie et s'en servant 
pour s'y mirer : « Cet homme, dit- il avec conviction, 
je le vois la nuit et le jour . . . quand je veux • • , il 
nié i*essèmble ...» Et mon pauvre idiot, parïaht 
ainsi, avait raison. Le visiteur aurait pii se dire àoib 
IVère. 

Feuillet Antoine, n» 384, né à Lyon, ouvrier en 
soie, condamné le i*' juillet i84o à six ans de tra- 
vaux forcés et à l'exposition, âgé de 2 1 ans : il a déjk 
àubl quatre condamnations pour vol en récidivé. 
iHétré. Tête étroite et petite; moins de o,5oo mît 
limèlres dé circonférence ; sinciput aplati ; un peu 
û'acquisMt^ fil d'imitation: homme ordinaire. Vie» 
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timc, selon son dire, de ses faux amis qui l'ont con- 
seillé à mal faire, et qui ensuite l'ont renié. Gros cer- 
velet et par cela sans doute porté aux plaisirs Jd^ 
sens. C'est pour les mauvais lieux, qviiljaisait du 
beurre. 

Satar Saib, n 29,67, homme de couleur et li- 
bre, né à Pondichéry (Inde) en 18 18. Célibataire; 
domestique; condamné en i838 à Saint-Denis (Oise) 
k cinq ans de travaux forcés. Tête sans caractères 
moraux; cervelet énorme; protubérance du vol ef de 
la ruse (acquisivité). 

Berthier, n**35i, condamné pour volet de com- 
plicité. Pendant la nuit, il est entré à r aide d'efiraction 
dans un édifice consacré à un culte légalement ré- 
connu en France. Sa peine est de dix ans de travatli 
forcés. Il est illétré ; sans famille et sans état. — Tête 
ordinaire, sans reliefs saillans. Son vol peu impoi^ 
tant par lui-même, tire sa gravité du lieu où il l'acora- 
Thîs. Il n'eût pas relevé d'un tribunal correctionnel, 
s'il eût volé ailleurs ce qu'il a pris, Berthier est satls 
intelligence et sans la moindre idée de religion. 

Ganaye, Jean-Baptiste, n° 28,684 ; condamné à 
Nancy pour vol d'argent monnayé, la nuit et sur 
un chemin public. — Dix années de travaux fol*- 
cés ; — marié avec six enfans ; — tisserand de pî*ô- 
fession. — Crâne vulgaire, figure commune et à bas 
instincts; gros cervelet, type de luxure, ttiétré, 
sans mœurs, sans religion. 
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Gizion Roux, n** 27,998. Serrurier, condamné 
à Lyon à sept années de travaux forcés pour vol avec 
effraction dans une maison habitée. Il avait déjà 
subi un emprisonnement pour vol. Ne sait ni lire, 
ni écrire. Marié sans enfans; né en 1801. Tête du 
genre; bosse du vol avec 00, 16 millimètres de hau- 
teur. C'est un vrai sujet phrénologique. 

Penard, n° 28,609; condamné à Troyes en 1837, 
pour tentative de soustraction frauduleuse à Taide 
d'escalade dans une maison habitée. Six ans de 
travaux forcés. Charretier et célibataire; illétré; 
d'un bon caractère : — forçat mouton; tête infime. 

Bourdel, n' 29,372; condamné pour trois vols 
avec escalade et effraction à dix ans de travaux 
forcés. Cet homme est sans nul doute échappé 
à la destinée empreinte sur sa figure et sur son 
crâne. — Figure de faux bon homme. Ne sait ni 
lire ni écrire. Soi-disant républicain, c'est à lui que 
j'ai entendu dire : « La révolution de 1 83o est habil- 
lée en servante » . Crâne de criminel complet ; grande 
bosse du vol ; — celle de la cruauté et de la com- 
bativité en volume moindre. 

Letinever, n° 29,232, âgé de 33 ans; condamné 
à vingt ans de fers. Pris en récidive ; ayant déjà subi 
cinq ans de travaux forcés et trois mois de prison, 
toujours pour cause de vol. — Tête ordinaire ; illétré; 
penchant à la ruse, au vol, à l'imitation; bosses cor- 
respondantes assez prononcées : homme insignifiant. 
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Vilbroast, 11026,994, âge de 3o ans, né à Metz; 
condamné pourvoi à six ans de travaux. Célibataire, 
ne sait ni lire ni écrire. — Ce condamné est réellement 
idiot. Il n'a qu'une protubérance et c'est celle du vol. 
Sa manie de prendre est incurable. Sans intelligence 
des faits, il ne les raisonne point et il commet des actes 
illogiques. Il prend la soupe bouillante à ses voisins, 
lorsqu ils sont absens etilsebrûle les doigts.llestau 
bagne pour vol d'argent. Il sait, dit-il, où il l'a dé- 
posé, mais il mourrait plutôt que de le dire. — 
Homme insignifiant. La loi en lui n'a rien puni. 

Haas, n° 28,364? âgé de 3o ans; condamné à 
six ans de travaux forcés, pour vol dans une église. 
Célibataire; ne sait ni lire ni écrire. — Protubérance 
du vol; crâne aplati en avant et néanmoins belle 
tête; 562 millimètres de circonférence. 

Mathé, n" 29,417, âgé de cinquante-quatre ans; 
condamné à huit ans de travaux forcés pour vol; 
il est marié, a trois enfans, et ne sait ni lire, ni 
écrire. — Énorme bosse du vol; rien d'intellectuel 
ni sur le crâne, ni dans l'esprit; tête très ordinaire. 

Boudet, n° 27,369, âgé de soixante-et-un ans; 
condamné à six ans pour vol ; il est marié, a quatre 
enfans légitimes; ne sait ni lire, ni écrire. — Homme 
ordinaire ; homme fini ; hémisphères antérieurs 
hauts et larges; il eût été susceptible de culture in- 
tellectuelle. — Honnête homme du bagne, c'est-à- 
dire, qu'il n'est jamais puni. 

18 
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Breguin , n° 9.6,939, âgé de yingt-neuf ans; 
condamné à huit ans de travaux forcés pour vol; 
célibataire; sait lire et écrire. — Par sa seule bosse 
du vol qui est isolée et prépondérante, je l'ai stigma- 
tisé voleur. Sa feuille a justifié ma prévision phré- 
nologîque; du reste homme plus qu'ordinaire. 

Renaud, n" 28,262, âgé de trente-cinq ans; con- 
damné à huit ans de travaux forcés pour vol; céliba- 
taire; sait un peu lire et écrire; sans aucune éduca- 
tion religieuse. — Cet homme a la finesse d'un faux 
bon homme. Il est voleur de profession, et très cir- 
conspect. On n'a jamais pu le mettre sur le chapitre 
de ses prouesses; une seule fois, dit-il, il a été mal- 
adroit, et cette fois le renard a montré la queue. — 
Belle tête à intelligence. — o,562 millimètres de cir- 
conférence; bosse du vol et de la circonspection. 

Gauthier, n 29,336, âgé de trente-neuf ans, 
né à Paris; condamné à vingt ans de fers, pour 
vols en récidive. H a déjà subi une condamnation à 
cinq ans de travaux forcés , toujours pour cause de 
vol; il est célibataire et sait lire et écrire. — Avant 
dMnterroger cet homme, nous fûmes surpris de ren- 
contrer sur son crâne la bosse du vol, dans le plus 
grand développement possible. Nous formulâmes 
aussitôt le motif de sa condamnation. Il devait 
avoir volé de bonne heure par le seul lait de l'in 
stinct qui pousse un animal à dérober sans juge- 
ment les objets qu'il trouve sous sa main. Gauthier 
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a été plusieurs fois repris de justice. Il est sans fi- 
nesse, aussi n'a-t-il pas la bosse de la ruse. Il avoue 
naïvement son faible côté depuis son extrême en- 
fance. Son père disait de lui avec une sorte d'admi- 
ration prophétique: «Gauthier fera bonne maison; 
il vole comme une pie. » Pronostic trop vrai et doot 
le dénouement a été fatal. — Excellent sujet phré- 
nologique. 

Comte, n" ^9,4449 âgé de quarante ans; con- 
damné à vingt ans de fers pour vol; il est marié, a six 
enfans et sait lire et écrire. — Cet homme est forte- 
ment organisé pour les plaisirs des sens. Il porte un 
cervelet énorme. Bosse du vol, insensible. — Comte 
est père de plusieurs enfans, n'a volé que pour don- 
ner à sa nombreuse famille, ce que son travail ne 
pouvait lui procurer. Ici la philogéniture a été Tin- 
citatrice de l'acquisivité. 

Froment, n° 28,354? âgé de quarante ans; con- 
damné à dix ans de travaux forcés pour vol; il est 
célibataire et ne sait ni lire ni écrire. — Cet homme 
d'après l'inspection de son crâne eût pu être assas- 
sin, meurtrier, comme il a été voleur. Il accuse lui- 
même toutes ces tendances instinctives. Son cerveau 
est tout de côté. Hémisphère aplati. 

Tamisier, n" 27,807, âgé de trente-cinq ans; 
condamné à cinq ans de travaux forcés pour vol. Il 
a déjà subi une condamnation à cinq ans des fers^ 
toujours pour vol. Célibataire, il ne sait ni lire ni 

î8. 
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écrire. — Cet homme a déconcerté mes prévisions 
phrénologiques: en effet jamais je n'ai rencontré une 
bosse du meurtre plus complète, et néanmoins c'est 
un sujet inofFensif. Il porte aussi la combativité, mais 
il n'a jamais subi la moindre punition au bagne. U a 
volé plusieurs fois et vous cherchez en vain la plus 
légère protubérance significative; au contraire, il 
présente les reliefs de la bienveillance et de la véné- 
ration. 

Giraud, n® 29,440 > âgé de vingt-trois ans; con- 
damné à huit ans de travaux forcés pour vol ; céliba- 
taire; il ne sait ni lire ni écrire; pas de bosse du vol; 
organisation cérébrale commune; nuque large; gros 
cervelet; penchant à la volupté. Il a volé pour satis- 
faire aux prodigalités d'une femme. 

Muller, n° 29,478, âgé de soixante-trois ans; con- 
damné à dix ans de travaux forcés pour vol ; veuf; il 
a trois enfans; ne sait ni lire ni écrire. •— Bosse du 
vol et de l'imitation. '^ 

Coutaint,n® 27,890, âgé de trente-deux ans; con- 
damné à six ans de travaux forcés pour cause de vol. 
U a déjà subi une détention de cinq ans, toujours 
pour cause de vol; marié; point d' enfans; il sait lire 
et écrire. — Grande bosse du vol; obtusion de l'intel- 
ligence; hémisphères aplatis. Sujet phrénologique. 

Si c'était ici le lieu de placer le relevé statistique 
de nos petits forçats , on verrait en résumé que les 
mêmes causes ont agi sur les mêmes cerveaux et sol- 
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licite de leur part les mêmes volitions. Quand on 
songe que ces mauvais sujets sont les moins sains , 
les moins vigoiu'eux, les plus dégénérés, et qu'ils 
sont néanmoins en guerre ouverte avec la société 
qu'ils exploitent, et qu'ils infestent, on se demande 
comment il se fait qu'une nature chélive soit telle- 
ment aiguillonnée par l'appât du vice, qu'elle ne cède 
pas à une première peine^ et qu'elle soit fatalement 
vouée à parcourir tousles degrés qui mènent au bagne. 

Les législateurs et les moralistes ont beau faire, 
tous les enseignemens de la sagesse, les meilleurs 
exemples ne peuvent changer ces faibles têtes une 
fois qu'elles ont été façonnées par une pratique 
d'immoralité de quelques années. Il faut une grande 
volonté pour dompter un vice auquel im cerveau faible 
est enclin depuis la jeunesse, et auquel il s'est atta- 
chéd' autant plus qu'il a manqué d'une autre culture, 
des soins maternels, d'un vrai père et de sévères moni- 
teurs. Le vice du vol dans la catégorie qui nous oc- 
cupe, estun mal acquis plutôt qu'un penchant irrésis- 
tible: il semble que nulle autre infirmité morale ne 
devrait être plus facile à guérir, et cependant elle tient 
à l'âme comme une dartre à la peau, que l'on croit 
guérie quand elle sommeille et qui reparait à la 
moindre excitation du corps. 

Il n'y a pas long-temps qu'un brave aumônier de 
prison vint visiter le bagne et s'informa de quelques 
petits voleurs, qu'il avait connus enfans. « Mon Dieu, 
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me disait-il, avec une naïveté touchante, les instruc- 
tions pieuses et mon exemple ne leur ont pas man- 
qué, je croyais même avoir fait d'eux de petits saints, 
et je ne sus que plus tard que j'avais fait des mauvais 
diables. J'allais les voir à leur prison, je les préchais 
de mon mieux, et j'avoue m' être laissé prendre 
à leurs promesses et à des torrens de larmes ; je les 
quittais soulagé en leur laissant tout le conte- 
nu de ma petite bourse. Oh ! oui , le bon grain est 
tombé sur la pierre : ils sont sortis de prison et je 
les sais au bagne. » 

Effectivement il put en voir deux, condamnés 
chacun à six ans de fers, et à son aspect ils se 
mirent à fondre en larmes; le bon prêtre allait 
fouiller à sa poche: quand je l'arrêtai. « Qu'al- 
lez-vous faire, préparer des pleurs pour la pro- 
chaine visite? apprenez de moi, mon cher abbé, 
que les larmes sont le dissolvant du vrai repentir; les 
hommes qui ont la conscience d'un mal qu'ils ont fait 
à leur prochain, et qui veulent en avoir désormais le 
cœur net, ne pleurent pas : ils prennent froidement la 
résolution de bien faire. Et, en effet, les larmes chez 
un coupable sont l'expression d'une sensibilité com- 
mune; l'œil sec et le front humilié devant son juge 
peuvent signifier quelque chose de plus favorable au 
repentir. Un petit voleur, une femme faible et vicieuse 
sont construits sur le même modèle, et, chose singu- 
lière ! dans le grand comme dans le petit monde, ces 
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deux classes d'êtres ont une influence extraordinaire 
sur la dépravation générale. 

Dans l'examen phrénologique des petits voleurs, si 
la doctrine rencontre si souvent ses prévisions justes, 
il ne faudrait pas en induire sa presque infaillibilité. 
Comment n'en serait-il pas ainsi de tous les hommes 
qui naissent avec une intelligence commune, avec 
des hémisphères amoindris, et chez lesquels se sont 
renforcés les côtés latéraux et inférieurs de la masse 
cérébrale. Les organes partiels du cerveau sont 
dans un état naturel de pondération et d'harmonie; 
il faut toujours que la masse de matière soit em- 
ployée à la confection de l'ensemble, et alors, 
qu'importe à la nature que le résultat produise un 
poète ou un guerrier, que la pâte cérébrale soit dé- 
veloppée au sonmiet de la tête ou sur les côtés. 

Un fait d'observation pratique, c'est que le carac- 
tère des races se transmet plus ou moins pur par la 
génération suivant la vigueur ou la faiblesse de la 
souche.Un homme cacochyme, un vieillard, donnent 
des fruits abortifs et valétudinaires. Mais cet état 
général d'un descendant de race faible se fait bien 
plus sentir dans l'organisation du cerveau que pour 
les autres parties du corps. Il y a ici un point de 
haute philosophie médicale sur lequel nous appe- 
lons la plus sévère attention. 

La génération est l'influx de la vie, communiqué 
à un germe placé dans un heu qui doit favoriser sou 



a8o PETITS ET GRANDS VOLEURS. 

évolution, et c'est un être vivant qui, pour donner 
la vie au germe, s'est soustrait par son libre arbitre 
une portion de la sienne; la vie, à son degré molé- 
culaire ou atomique, est donc une absorption. 

Autre question : Qu'est-ce qu'un germe? Un ru- 
diment de r être à venir au dehors ? Non , la géné- 
ration peut se définir en thèse générale la plantation 
d'un arbre nerveux. 

Il y a long-temps que nous avons dit : «Le sys- 
tème nerveux c'est tout l'homme! » Que font à la 
science les recherches les plus microscopiques du 
monde; grossissez dix millions de fois l'ovale hu- 
main, tant que l'influx de la vie n'a point été lui 
créer une atmosphère, tant qu'un premier signe de 
vie, une absorption ne l'a point constitué être vivant, 
il n'est rien pour l'univers, il est simple matière. 
L'instant où l'influx le pénètre d'une âme émanée 
d'une souche vivante qui a fleuri pour lui donner 
une part de toutes ses facultés, cet instant, di- 
sons-nous, est celui qui commence le placement 
d'un arbre nerveux ou ce qui vaut mieux, est ce- 
lui où la vie , aura imprégné l'arbre nerveux pour 
remplir une partie du grand tout qui se nomme 
univers. 

Voilà, si l'on veut la partie transcendante de notre 
hypothèse. Ce qui n'est point à dédaigner, sont les 
déductions logiques qu'on peut en retirer pour l'a- 
mélioration des races, au physique et au moral. 
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Un homme, sous le point de vue matériel, est 
toujours un arbre nerveux où la vie s'enveloppe 
de moyens protecteurs, et d'une infinité de mé- 
canismes, fonctionnant sans fin, forts ou faibles, 
lents ou accélérés, et dont le but, secret de Dieu, 
semble l'usure ou plutôt la combustion du fluide 
immatériel répandu dans l'univers, et nommé vie, 
à l'aide de son attribut le plus palpable, l'ab- 
sorption. Mais si l'arbre nerveux, anatomiquement 
parlant, est toujours le même, peut-il en être ainsi 
de la vie qui l'anime ? Si la tige-mère, dont il pro- 
vient, est vieille, faible, épuisée, si elle souffre; si 
elle est en lutte contre l'infection des absorptions 
impures; croyez-vous que l'ensemble de l'arbre ner- 
veux, c'est-à-dire tout l'homme, poussera normale! 
typique d'une organisation saine et vigoureuse? Si 
le sexe qui donne la vie est dégénéré, si celui qui la 
prépare avant de l'émettre au dehors est dans le 
même rapport de détérioration, si les conjoints sont 
malingres, rachitiques, scrofuleux, syphilitiques, 
dartreux, etc., pensez- vous pas que l'arbre pour- 
suivra ses phases d'accroissement sans dévier encore 
de son anormalité première, de ses attributs orga- 
niques et vitaux? Nous possédons à ce sujet des 
observations curieuses. 

Une fille chlorotique et strumeuse, pour être gué- 
rie^ est mariée à un homme mûr et à stigmates de 
scrofules. L'enfant qui en naît est scrofuleux et rachi- 
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tique. La seconde sœur de cettedame nous consulte et 
veut savoir notre avis sur le choix d'un mari; elle 
était riche et pouvait choisir un époux. Alors nous 
professions la doctrine que nous venons d'ébaucher 
en traits généraux. Nous en avions déduits, entre 
autres formules, qu'une constitution saine et vigou- 
reuse est un noble et bel arbre, et que la vie qu'il 
donne doit triompher des imperfections ou vices du 
germe. Cet arrêt fit la fortune du prétendant sain de 
corps mais peu favorisé du sort. Il advint que son 
fils naquit doué d'une constitution lymphatique, mais 
avec une énergie morale, une volonté ferme, une im- 
patience de mouvement qui le firent triompher de sa 
nature imparfaite. Plus tard il est devenu fort et sec; 
il sera, nous n'en doutons point, un sujet vigoureux 
et sain. Cet exemple est facile à expliquer par la 
puissance de vie du père ; mieux que cela encore, il 
jette un nouveau jour sur la théorie du croisement 
des races et sur la puissance de la nature, par rap- 
port au mâle, pour triompher d'une faible constitu- 
tion de l'autre sexe. 

Maintenant si l'on se rappelle que la ressemblance 
du père et du fils est bien plus logiquement déduite 
de la coupe du cerveau, que par la figure et les habitu- 
des du corps, il sera facile de s'élever à la conclusion 
générale que la force et la portée intellectuelles peu- 
vent et doivent être plus en rapport avec la nature 
de l'influx nerveux qu'avec la forme plastique; que 
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néanmoins, puisque à priori nous n'avons pas de 
moyens plus faciles à saisir que ceux de la forme, nous 
pouvons encore conclure que, suivant les races hu- 
maines, telle conformation de tête et par conséquent 
telle forme générale, est typique d'une nation pure 
et sans mélange étranger. 

Les petits voleurs, ces myrmidons des bagnes ont 
rarement l'indomptable énergie des grands coupa- 
bles et des voleurs de haute renommée. S'ils en sont 
doués, la loi s'est méprise pour cette fois; qu'ils 
finissent leur temps de fers, qu'ils s'évadent et une 
cour d'assises les reconnaîtra pour ce qu'ils devaient 
être : assassins et voleurs. Quant aux autres, éludiez- 
les avec attention dans les cachots, les prisons, les 
bagnes et dans tous les lieux ou beaucoup d'hom- 
mes sont réunis. La plupart ont été enfans de la 
rue; fils abandonnés d'un père sans ressource ou 
d'une mère qui a long-temps pour eux embras- 
sé des professions diverses, qui a fait des choses 
inouïes pour les conserver sans assistance d'un ma- 
ri, qui s'est parfois plongée dans le bourbier des vices 
en faisant folie de son corps pour leur chercher 
un morceau de pain, en un mot qui s'est immolée 
pour euxen leur disantsans cesse : soyez sages; vous 
travaillerez un jour et me soulagerez! (i). Vaine 
espérance! Ij' enfant n'a point travaillé et sa mauvaise 

(i) Comparez Parcnl-Duchâleler, De la prostitution dans la -ville de Paris ^ 
a'^ éditiuD, Paris; 1837, t. i^', i»ag. 147, a3o. 
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conduite a fini parle conduire à la police correction- 
nelle et ensuite aux cours d'assises, oùilco ramence 
sa phase des galères. Une mère qui s'était stoïquement 
déshonorée pour son enfant, qui pour le réchauffer 
de son amour, avait trafiqué jour et nuit des faiblesses 
humaines, n'a pu supporter sur le nom de son fils, 
Tinfamie qui pesait si lourdement sur le sien, et elle 
est morte, le lendemain du jour où, assise pleurante 
sur le perron du tribunal, un dur concierge lui a dit: 
a Ton fils est condamné aux galères ». 

Les prostituées, quelquefois si bonnes mères aux 
yeux de la nature (et elles le seraient toutes sans la ty- 
rannie des besoins qui les forcent à l'abandon de leurs 
fruits), les prostituées, dis-je, que la société ne re- 
connaît pas comme des femmes pareilles aux autres, 
n'élèvent en général leurs en fans que pour le vice. 
Elles sont si fières et si heureuses des douceurs de la 
maternité, qu'on ne sait, en les voyant avec leur en- 
fant dans le repaire où elles cachent leur honte et 
leur misère, si l'on doit admirer la natiu'e dans cet 
amour malheureux on maudire la civilisation qui n'a 
pas su trouver le moyen d'empêcher une femme de 
concevoir dans la débauche, et de produire pour les 
bagnes et le bourreau. 

Une foule de petits voleurs proviennent de cette 
source impure ; ils sont à seize ou dix-huit ans com- 
plets pour suivre avec des chances diverses les grands 
chemins qui viennent s'ouvrir à eux. Le plus facile 
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et le moins susceptible de les fatiguer est tou- 
jours celui qu'ils choisissent. ,Ces pauvres êtres 
sont presque à plaindre, si on les considère comme 
les bâtards d'une mauvaise race que l'on savait 
devoir exister et que l'on a négligée de soigner. 
Si de nos jours la société est infectée de tant de 
poisons, si la Gazette des tribunaux publie froide- 
ment et sans commentaires l'effrayant budget qu'elle 
paie à Toulon, à Brest, à Rochefort, il ne faut pas 
trop nous en plaindre; nous recueillons le fruit des 
arbres que nous ne cessons de planter par toute la 
France. En voyant l'avenir qui se prépare, on serait 
presque tenté de croire à la boutade insolente de 
Mirabeau qui ne voyait dans la France républicaine 
que des voleurs, des mendians et des salariés. 

Les petits voleurs ont une organisation cérébrale 
qui ne se prête à rien de grand et d'utile; ils por- 
tent avec eux plus encore que la tache originelle du 
péché, ils en sont l'œuvre tout entière. Cette paresse 
morale qu'ils ont apportée en naissant et que les habi- 
tudes de la mauvaise vie ont augmentée, nous force 
d'admettre pour eux la constitution lymphatique 
du cerveau. Ce tempérament se démontre autant chez 
eux par la conformation ordinaire du crâne que 
par les volitions lentes , lâches et matérielles de la 
pensée. Ils sont au bagne ce qu'ils ont été durant 
leur existence libre: ils continuent de se livrer à tous 
leurs vices dans le silence, et s'ils ne volent pas, la 
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raison en est simple: dix coiips'cle bâton en perspective 
de l'objet qui les tente les font trembler. Paresseux 
et gourmands, on les fraîneàla fatigue, quepar dérision 
on appelle y rawrfe, à l'instar des niauvaises bétes de 
somme qu'un mulet vigoureux tire après lui. 

La plupart nous ont avoué qu'ils avaient été de 
bonne heure initiés aux secrets des vices qui aigrissent 
le sang, dévastent l'âme et épuisent la vie. On faisait 
tant de choses chez leur mère! On y vivait de jeu, 
d'orgies et de vin. Ils vous conteront avec effronterie 
toutes les scènes de la taverne et du lupanar; et 
vous les croirez historiens fidèles, lorsque vous au- 
rez lu sur leiu' figure frappée d'une virilité abortive, 
les stigmates de l'abrutissement et de la misère. 

T^a manie solitaire avec toutes ses métamorphoses 
ne les abandonne point; même sous les verroux des 
bagnes, elle mine encore leur constitution qu'une 
nourriture lourde et grossière tend à vicier. Ils 
restent flasques, pâles et étiolés. 11 faut les voir sor- 
tant des bagnes au point du jour, jaunis comme des 
prisonniers qui ont respiré dans yne geôle profonde 
et humide. Quand ils ont parcouru le chemin du 
bagne au travail, et qu'ils ont disparu, l'odorat re- 
trouve l'émanation animale et nauséeuse qu'ils ont 
déposée en passant. 

Il n'est donc pas extraordinaire que les jeunes vo- 
leurs, qui déjà se suicident lentement sous l'aiguillon 
de leurs désirs dépravés, subissent encore l'effet des 
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détériorations inévitables de l'entassement des hom- 
mes. C'est dans la classe des petits voleurs que les 
hommes possédés de luxure, et ils sont en grand 
nombre, cherchent et trouvent les victimes de leurs 
prouesses. 

Les bois où se cachent les assassins de grandes 
routes sont certainement moins affreux à liabitei'^ 
quand on respecte sa nature d'homme moral y que 
certains lieux dos capitales où, chose singulière! 
se rencontrent les génies du mal. Ces hommes ve- 
nus au bagne, y organisent la prostitution entre 
pareils, et elle y fait des prosélytes et même des co- 
ryphées- On ne' sait pas de quoi sont capables leurs 
passions dépravées. On dirait qu'une nature, faible 
mère et complice de ses enfans ravis à la liberté, les 
a inspirés d'une moralité exceptionnelle qui a ses 
vices, ses fureurs, ses désespoirs, ses nuits de lar- 
mes et de combats. Cela est déplorable, mais vrai. 
Nous n'en parlons que pour forcer les gouvernans 
à s'éJever au-dessus des intérêts de caste et de loca- 
lité, et à choisir des moyens plus honnêtes de ré- 
pression. 

On conçoit que ce commerce exige une grande 
prudence ; il faut surveiller tant de choses : ici comme 
ailleurs les jaloux , les imprudens , les délateurs , les 
rieurs et surtout les maîtres, sont des écueils plus 
ou moins dangereux à éviter. Ici comme sur une 
scène où les vices s'agitent dans un champ plus vas- 
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te, il est bien difficile de pouvoir cacher long-temps 
ime vie infâme et qui se déshonore devant témoins. 
On en est puni au bagne presque de la même manière ; 
les rieurs marquent les coupables du doigt en passant 
et leur sifflent le mot : « Corvette la (c'est le nom d'un 
bâtiment de charge). Le jaloux dénonce le rival au 
surveillant et lui aliène son estime; un imprudent 
le perd, enfin un commissaire le livre à ce qu'il y a 
de plus poignant pour un homme, à un spectacle 
qui excite les huées, mais non, quoi qu'on en ait 
dit, les exclamations du dégoût. 

Jja nature elle-même se montre complice de ce 
mensonge sexuel; on dirait qu'elle se rend aux rai- 
sons deceux que nos mœurs accusent et condamnent. 
Les sexes douteux se dénoncent d'eux-mêmes aux 
regards exercés d'un médecin qui plaint des écarts 
qu'il cache de son silence et de l'oubli. Vous ne 
vous trompez guère, lorsqu'à première vue vous 
apercevez dans un lit d'hôpital une figure, quelque 
incorrecte qu'elle soit, étiolée, adoucie, féminine, 
avec l'œil humide et une barbe en duvet. La voix de 
cet homme est faible, tourne à celle àacmstrat. Son re- 
gard est éteint et sans virilité. Vous l'interrogez 
comme médecin et vous ne lui trouvez pas grand 
mal et beaucoup de paresse. Il supporte la diète 
modérée que vous lui imposez; pour ne pas 
être mis dehors, il subira sang-sues, saignées, 
vésicatoires, pourvu qu'il reste inerte dans son lit. 
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cachant son mal et attendant sa giiérison du repos 
auquel d'ailleurs le condamne une chaîne qui le 
cramponne à son lit. 

Enfin un jour le médecin s'éclaire d'un mot, 
d'un geste, du sourire malin d'un infirmier : il 
court à la preuve et \ ivfundibulum ani, lui si- 
gnale en termes clairs le cas dont il s'agit. Alors le 
dégoût et la pitié s'emparent de lui : il ferme les yeux 
et le malade honteux se dérobe en rougissant sous 
les draps de son lit. 

La nature et le raffinement du vice ont quelque- 
fois de singulières métamorphoses. Nous avons vu 
deux forçats, jeunes voleurs au petit pied, d'une jolie 
figure et d'une éducation de boudoir, monter souvent 
à l'hôpital du bagne, comme une coquette frêle et pé- 
trie de vices, va se réparer aux eaux, se mettre 
au lait, en un mot se soigner. Vers la dernière an- 
née de l'empire, alors que l'institution du bagne 
bien moins logique et presque immorale, suppor- 
tait sous la casaque l'orgueil et les hauteurs d'un 
banqueroutier riche, on a vu des positions de 
forçats qui auraient fait envie à des hommes li- 
bres et aisés. On le conçoit; des imbécilles de sur- 
veillans ou peut-être des complaisans tarifés, sé- 
duits par l'arrogance de leurs pupilles, ont cru tout 
ce qu'ils se sont dit être par leur famille, et ont me- 
suré leur importance à l'argent qu'ils dépensaient 
aux galères comme des enfans de bonne maison. 

ï9 
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On voyait alors dans les rues de Toulon, des indi- 
vidus libres en apparence, puisque un garde mar- 
chait toujours à cinq pas derrière leur personne, et 
qui étaient vêtus d'une manière singulière, mais élé- 
gante. Un étranger venu d'Orient les aurait crus des 
commis de commerce courant à l'échange d'un pa- 
pier. Nous les voyons encore respirant le musc et 
l'ambre, levant la tête ornée d'une chevelure gra- 
cieuse, le cou encadré dans la batiste et la soie, 
portant une veste de drap tin couleur café et élé* 
gamment découpée, des pantalons de même cou- 
leur et dépassant la malléole, où une main adroite 
avait finement déguisé une chaînette, comme celle 
qu'un chevalier de race noble portait jadis à son 
cou. La chaussure de ces élégans du bagne était 
soignée , et ressortait sur la blancheur d'un joli 
l>as de fil. Jamais le vice n'avait paru en public 
plus séduisant. 

Un intérêt sordide et vénal s'attachait à ces hommes 
qui se targuaiept d'un grand nom, d'une illus- 
tration de famille, d'une aristocratie de finance. 
Us entretenaient de belles filles en ville , et ja- 
mais argent de prostituée n'était tombé de main^* 
aussi dignes d'elles et de leurs coryphées. Tout 
cela s'est vu à Toulon. Un bagne pour ces mes- 
sieurs était comme un lazareth du vice, et tandis 
qu'une volonté cruelle les y retenait, ils employaient 
leur temps comme à un exil nécessaire; il$ lisaient, 
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faisaient de la musique, donnaient de riches cadeaux 
en orfèvrerie ; enfin ils gagnaient, du moins quel- 
ques-uns; beaucoup d'argent dans certaines places 
qu'ils occupaient en hommes experts et déjà enrichis. 

Onnecroirait pas, que des forçats nommés payoUs^ 
terme d'argot qu'on n'explique point , aient été 
commis à la subsistance des bagnes, et aient tenu 
parmi leurs égaux et même parmi des gens libres 
employés dans le port, un rang qu'un étranger au- 
rait pu croire honorable ou conquis par un certain 
mérite. L'administration des bagn^ qui suivit la 
chute de l'empire, a mis fin à cette immorale tolé- 
rance, et aujourd'hui, grâce aux nouvelles disposi- 
tions, œuvres du temps et des liabiles administra- 
teurs qui se sont succédés dans cette branche du 
service, un bagne est une maison d'arrêt où le 
niveau égalise toutes les conditions. 

Or, pour en revenir à notre sujet, dans les der- 
nièes années du règne de Napoléon, il fallait être 
bien peu Français et bien dépravé pour avoir a Tâgp 
de vingt ans mérité les galères, plutôt que la mort ou 
une palme sur le champ de bataille. Il faut avouer 
que le feu de la guerre a épuré bien des intelligen- 
ces perverties et détruit bien de mauvaises herbe^. 
Nous faisons aujourd'hui la triste expérience de Li 
paix et du règne de l'industrie; le vice et le crime 
tendent tous les jours à enserrer le corps social. 
Voyez plutôt la statistique des maisons d'arrêt, 

'9- 
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Il y avait dans un bagne un beau jeune homme, 
bien né, élevé parmi des femmes coquettes et 
molles; eh! bien, lui était tout cela. Il avait volé des 
bijoux et aurait voulu empoisonner lentement une 
tante dont il avait hâte d'hériter. C'était si peu de 
chose, selon lui, pour un vieux corps que deux 
années de plus sur cette terre, et c'était tant de bon- 
heur que de pouvoir dépenser largement la vie pour 
un jeune homme volcanisé de désirs ! Ce méchant gar- 
çon, incapable de manier un fusil, fut contraint à sup- 
porter aux pieds la chaîne de septkilogrammes au ba- 
gne de Toulon : c'est là que ses infâmes privautés, au 
vu et su de tout le monde, furent un objet de scandale. 

Ce jeune homme s'appelait Frédéric : un nom 
de demoiselle lui eût mieux convenu. Il aurait voulu 
plaire par ses minauderies à quiconque approchait de 
lui ; il tenait à considération de correspondre par 
petits billets avec plusieurs forçats, entre lesquels 
et lui il existait des rapports de naissance et d'édu- 
cation, . . . j'allais dire autre chose. Il montait souvent 
k l'hôpital; il y était supporté, parce qu'il s'y 
rendait utile comme écrivain, sa petite main réussis- 
sait à merveille pour écrire en caractères moulés 
id' énormes pages ai in-folio y seulement il lui fallait le 
temps et on le lui donnait. 

Toute sa journée était remplie comme celle 
d'une femme coquette. Frédéric, à son lever, com- 
mençait par s'asseoir mollement sur son lit; il fai- 
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sait sa toilette de tête ; il crêpait, lissait et parfumait 
ses cheveux, lavait sa figure et nettoyait ses dents, 
blanchissait ses mains et réparait ses ongles. Aimiez- 
vous l'eau de Cologne? il en avait mis partout, et 
quelquefois on voyait encore le malencontreux rou- 
leau montrant sa tête sous le traversin de son grabat. 

Quand cette première et importante affaire de 
femme était terminée, Frédéric aimait beaucoup à se 
mirer dans un fragment déglace brisée: c'était chose 
extraordinaire au bagne, car jamais un forçat ne re- 
garde un miroir : on dirait qu'il s'y fait peur. Cet 
homme avait tous les vices et toutes les faiblesses des 
femmes corrompues, coquettes et menteuses. Il parlait 
bien, faisait des vers, ambitionnait la mode défaire du 
pailleté Dorât, entendait la messe avec onction, par- 
lait amour dans ses lettres comme d'une chose sainte. . . 

Nous craignons d'être accusé de nous complaire à 
décrire cette hideuse enveloppe d'homme douteux , 
mais accoutumé que nous sommes à voir le genre 
humain, nous avouons l'erreur de la nature dans les 
êtres homologues de Frédéric... Dans une société 
rétrograde des sentimens généreux et libres, ils sont 
communs ; ces sexes douteux ont l'art d'usurper ce 
qui se gagne, la fortune; de flétrir ce qu'on tient de 
Dieu, la conscience et l'honneur. 

Les bagnes ne sont que fort rarement le lieu d'ex- 
piation de ces criminels, vrais assassins de la morale 
des peuples. Nous n'avons rien à dire de phrénologi- 
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\ir de ty pe d et genre qnisqua lis. 0,47^^ à o,5oo mil- 
lim. de circonférence de tête. Ovale supérieur plus 
ou moins rapproché d'un plan qui passerait par le 
bord supérieur du pavillon de l'oreille. Front étroit 
et nuque large. Rien sur les côtés de bien saillant et 
par conséquent rien d'instinctivement méchant. Fi- 
gure mignonne et indécise: beaucoup de ressem- 
blance avec la femme faible et nerveuse; finesse 
exquise des sens. 

De tels individus ont peu de portée intellectuelle 
et présentent presque généralement la bosse de la 
merveillosité : cela doit être. Leurs aberrations 
sensuelles ne sont-elles pas la preuve du déver- 
gondage de leur imagination et d'une philogé- 
niture monomaniaque. Ces deux caractères phré- 
nologiques sont typiques des femmes de mau- 
vaise vie, incarnées pour toutes les dépravations de 
la chair, qui sont, quoi qu'elles fassent, mauvaises 
mères, indignes épouses et infâmes maîtresses ; qui 
trafiquent des hommes et oublient un en&nt le lende- 
main de sa naissance; qui trouvent dans les ressources 
de l'imagination , l'hypocrisie de tout ce qui pare 
les plus mauvais vices d'un faux semblant de vertu. 

Nous avons deux fois observé la paralysie des 
membres inférieurs chez des forçats de cette trempe. 
Elle avait graduellement atteint les mouvemens, 
et chez l'un d'eux, elle avait entraîné une folie 
erotique dont les accès s'allumaient à la vue d'une 
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sœur hospitalière, d'un enfant, d'une image grossière 
de femme. Ce malade est mort en se livrant sans frein, 
comme un insensé qui se déchire, à la manie solitaire 
la plus salace. 

Ainsi le ramollissement et d'autres affections pa- 
thologiques de la moelle et surtout du renfle- 
ment lombaire, de ce centre cérébro-spinal qui 
donne la force aux organes sexuels , qui joue sans 
aucun doute un immense rôle dans leurs appétits, 
sont la conséquence d'un emploi désordonné, d'une 
dépense d'innervation sans rapport avec les pou- 
voirs de sécrétion. 

Les coupables pris en flagrant délit sont passibles 
au bagne de Toulon, d'une peine qui serait sanglante 
et à tout jamais un stigmate impérissable, si on l'in- 
fligeait sur un homme libre et sur la place publique 
d'une ville. Elle consiste à revêtir d'une robe de 
femme et à couvrir d'une coiffe,rêtre débile et sans 
volonté qui a fléchi sous la brutale insistance d'un 
grand coquin qui reste d'ordinaire impuni et oublié. 

Quand l'heure de la rentrée des forçats au bagne a 
sonné, le giton ainsi affublé est exposé sur un ton- 
neau à la risée et aux quolibets de ses pareils. Mais 
est-ce bien à la prostitution qu'on croit leur mon- 
trer bien laide, que s'adressent les rires et les lazzis 
des malheureux qui regagnent lentement leur bouge, 
marquant chacun de leurs pas, d'un choc et d'un 
retentissement de leur chaîne ? Le ridicule peut quel- 
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que chose dans le monde, puisqu'il est Vàrtne re- 
doutée de l'amour-propre: il ne peut rien ici; les hom- 
mes s'y voient entre eux comme une monnaie com- 
mune, frappée au même coin et toute de la même 
valeur. 

L' esclavage a cela d'immoral , qu'il détruit toute 
puissance d'association avouable par la 't'eréti et 
rhonneur. Un forçat ne conspire pas plus côtittè 
un autre forçat, qu'il ne le condamnera, lorsque Ééà 
passions seront abjectes et illicites. D'ailleurs a feti- 
drait être bien peti instruit de l'histoire des nations, 
des vices de l'esclavage et de la misère, poilr ne 
pas comprendre que l'abjection peut, sniVaiït les 
lieux et les tempe, réclamer d'inévitables excuser 
relatives aux circonstances où le hasard et le mal- 
heur peuvent avoir placé un homme. 

Si l'on a suivi la chaîne de n6* âédtictiotnphysitflé^ 
giques, lé petit voleur a dû là dépravation de son êti^ 
autant à la faiblesse native dé son arbre nei^éttx, qu'à 
toutes les circonstances de son implantation dâriç 
Utie atmosphère sociale impure et isolée de la fetoille 
niérè. Remarquez que cet enfant est toujours eomftfè 
une faible femme par la nature dé ses délits. Il i^ôlé 
comme une servante, parl'appât d'un pécule me^um, 
à moins que d*auti*es né le poussent à des entreprises 
téméraires dans lesquelles il ne figurera que cômime 
complice : il flottera toujours entre les médiocrités 
du genre, lés petits vices et lés vols domestiques; il 
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sera ce qu'on voudra, pourvu qu'on ne lui demande 
rien en dehors de son médiocre niveau. 

Vous pouvez presque assurer contre les galères à 
vie et l'échafaud ces avortons de notre race, ces ho- 
moncules mieux châtiés par la douleur physique 
que par une flétrissure morale. Ils ne tueront pas 
comme assassins, puisque une femme n'en a pas la 
force physique î Ils ne feront pas de faux, ils n'ont 
pas le talent pratique de l'imitation! llâ ne conspire- 
ront pas contre la vie du voyageur, car la rude fati- 
gue du malfaiteur errant dans un boîs les brise en 
pensée! Ils ne rêveront pas l'usurpation frauduleuse 
de la grande propriété , car ils ignorent l'art d'un in- 
telligent fauteur de banquerottte! 11 ne seront jamais 
les auteurs de tmitesces débauches de l'âme humaine, 
pas même artistes d'un viol consommé sous le ma- 
gnétisme du regard , celui qu'un forçat-génie nous 
disait si commun dans un certain monde? 

Quoiqu'on en dise, le bagne est ce qui va le moins 
au régime d'amélioration de ces dégradations de 
l'âme que nous venons d'examiner soûs toutes ses 
faces. L'association des chaînes forme un bloc 
énorme, sous lequel s'efface et disparaît toute em- 
preinte d'homme moral ; et voyez l'inconséquence : 
quand vous avez estropié à jamais un pauvre hère, 
assez abruti pour croire que la société a raison de le 
désavouer, parce que la société est toute vertueuse, 
noble et douce; quand, dis-je, parle poids des chaînes 
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au physique et parla dégradation au moral, vous i 
avez rendu chroniques toutes ses infirmités, vous 
voulez que, rentré dans le monde, il y marche droit 
et sans hésitation ? Ce n'est pas possible : avant d'exi- 
ger de lui, ce qu'exécutent souvent avec peine tant 
de membres de cette société, il fallait guérir son âme 
et non l'aplatir jusqu'au point d'anéantir son élasti- 
cité, son retour à la santé; il ne fallait pas avilir son 
corps, cette enveloppe déjà si dégoûtante et qu'une 
belle âme peut seule rendre pure et digne de quel- 
que admiration. 

Ici se présente la transition toute naturelle vers les 
grands voleurs. Ceux-ci sont souvent des hommes gé- 
nies : le vulgaire les admire au bagne sans les craindre, 
comme des renards pris dans un piège ; mais le philan- 
thrope éclairé les voit et les juge d'une autre manière. 
Ces gens-là auraient été tout ce qu'ils auraient 
voulu être, s'ils avaient appliqué leur libre arbitre à 
la conquête du bien? Leur mauvais génie les a empor- 
tés; ils sont les anges déchus delà civilisation. Dans 
l'univers moral et artificiel que les besoins et les con- 
venances sociales nous ont fait, ces hommes sont nés 
pour tout comprendre et tout ambitionner; ils en sont 
devenus les fauteurs, puisque leur génie n'a pu en être 
les régulateurs et les arbitres. Tel grand déprédateur 
de la propriété d'autrui que vous regardez avec mé- 
pris dans un bagne, n'a manqué que d'une arène de 
choix pour s'escrimer aux bruyans applaudissemens 



* 
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de la foule. La renommée s'accorde moins aux 
actions d'un homme qu'au but qu'il s'est proposé : 
Cartouche ou Mandrin sur le sol de la Grèce, lors 
de la guerre de l'indépendance, volant et pillant 
les Turcs, Roland et Cavalier, ces camisards hugue- 
nots déroutant, à la tête d'une poignée d'hommes 
convaincus, les savantes manœuvres des maréchaux 
de Montrevel et de'Villars, transportés sur les champs 
de Missolonghi ou d'Eylau, eussent été, n'en doutez 
pas, impérissables les premiers comme philhellèneset 
les seconds divinisés comme héros du grand empire. 

Ce que conçoit le cerveau d'un voleur génie est 
immense. Pourquoi? L'instinct et l'intelligence sub- 
ordonnés au génie composent une trinité humaine 
dont l'association doit aboutir à des fins qui étonnent 
la médiocrité et l'inipuissance. L'étonnement suit 
l'admiration, et l'imitation naît toujours de ce qui 
vous a d'abord frappé, et ensuite de ce qu'on a ap- 
pris à admirer. On est heureux de le dire, il en est 
des vertus comme des vices; quoi qu'on fasse, on 
n'arrive jamais à la réalisation de ce qui est grand en 
bien ou en mal, si on n'est pas né avec quelque 
chose dans la tête qui en ait fait toutes les avances. 
On n'imite pas le génie, on copie ses œuvres. 

Un voleur peut se grandir aux yeux de ses pareils 
jusqu'au piédestal de la statue qu'ils encensent, et 
voilà le malheur attaché à un bagne : c'est qu'il ne gué- 
rit pas le condamné d'un petit vice, mais au contraire 
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qu'il éveille en lui une curiosité avide, inquiète, répé' 
lante des puissances de son moi. 

Les gens haut placés dans l'aristocratie des hon- 
neurs et de la fortune , ceux qui naissent heureux ou 
dont les acquisitions comme hommes de science les ont 
offerts en modèles à leur siècle, s'imaginent difficile- 
ment qu'il est une catégorie sociale qui n'admire rien 
de ce qui est artistique, sublime et divin; que cette 
catégorie est celle des dix-neuf vingtièmes d'une po- 
pulation qui n'aime et n'apprécie que ceux dont les 
actions ou les paroles stimulent, font sentir la vie à 
l'instar d'un aiguillon et que les êtres de cette trempe 
sont les moniteurs et les modèles que s'imposent les 
basses claSses de la société, celles précisément qui 
peuplent les lieux de réclusion. 

Le conscrit des campagnes qui rêve la gloire, s'in- 
quiète peu de celle du général; ce qu'il voit dans IV 
venir, c'est le retour au pays avec im galon à la man- 
che de §on h^bit ou la croix qui mettra devant lui sou 
village eii extase. 

Le banqueroutier de haute portée qui aura su con- 
cilier les exigences d'un bilan avec des bénéfices infâ- 
mes et inattaquables, n'a pas fait à ses commettans qu'il 
a sciemment trompés, le centième du mal que son 
exemple va produire dans la série descendante de 
ses imitateurs; si la justice l'absout d'un vol légalisé 
par la justesse des calculs, par l'authentique régularité 
des pièces à l'appui des pertes, en un mot par tous 
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les mezpi termini qui, comme les circonstances at- 
téniiai^teSi se sont infiltrés dans les contrats sociaux 
pour en altérer la droiture et la sainteté. 

Lie gros bon sens du vulgaire raisonne comme il 
voit, et agit comme il entend. Seulement dans l'imita- 
tion des grands modèles, il manque son but très sou- 
vent, parce que n'ayant conçu que la forme des opé- 
rations de banque, de commerce, d'agiotage, d'usu- 
re, etc., il a cru pouvoir emporter le fond; il a forcé 
son talent; il est banqueroutier ; il devient forçat. 

Son exemple n'en est pas unpour son voisin ; ce n'est 
pas lui qu'il a l'intention d'imiter; son modèle existe 
toujours dans l'agent honoré de plusieurs faillites re- 
connues loyales et consommées. Nous l'avons tou- 
jours dit, les faiseurs de statistique morale ne font 
qu'arranger les chiffres des greffes et des maisons 
d'arrêt; ils comptent les œufis d'un insecte et ne tien- 
nent nul souci de la femelle qui les porte et les pond. 

Les grands banqueroutiers, les grands agioteurs, 
usuriers brodés, accapareurs à équipages ; les gains 
énormes opérés sans chances ni labeurs; les protégés 
corrupteurs ou imbécilles d'un pouvoir maladroit} 
le sot pourvu d'un emploi aux dépens d'un homme 
plus capable; la vénalité des charges; les influences 
théorisées pour l'affermissement d'un pouvoir lé- 
gitime ou non, vieilli ou nouveau, fondé sur des 
icroyances ou des raisons, tout cela n'est perdu qtx» 
pour ceux qui n'ont besoin de rien et qui sont pourvus. 
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Ceux qui ont soif de tout, les immortels de la 
populace , traduisent à merveille ces théories élas- 
tiques d'un nouvel acte gouvernemental, et comme 
ils veulent un profit, une application de ce qu'ils ap- 
prennent aux autres, ils torturent leur pensée pour 
trouver les biais qui mènent à la fortune qu'ils 
ont rêvée pour eux et les leurs. Les mauvais exem- 
ples viennent d'en haut: l'intrigue, les séductions, 
l'argent, ont beau combler les trous fàitsà la moralité 
publique, ne croyez pas pour cela les avoir dérobés à 
l'imitation de ceux qui se sentent l'instinct, l'intelli- 
gence ou le génie de la ruse, de la captalion, de la 
convoitise, de l'acquisivité. 

Les grands voleurs des bagnes sont des hommes vic- 
times delà haute immoralité sociale, et ces réfractaires 
de la communion banale du troupeau qui doit cour- 
ber la tête et obéir, tendent à augmenter en nombre, 
précisément par la multiplication de leurs modèles. 
La statistique morale a dû observer que les grands 
crimes, ceux que les gazettes dissèquent avec un art 
perfide aux yeux de la foule, donnent l'éveil à des 
imitateurs et sont toujours suivis de crimes analo- 
gues, qui se répètent comme les sons d'un écho, 
jusqu'à ce que le bruit s'en perde (i). 

(i) Voyez Esquirol, Des maladies mentales, Paris x 838, les articles suiaoK 
Mo:roMAzri£y I. 1. pag. 53a, I. ii, pag. 94. — Marc, Delafolie^ Paris, 1840, 
t. 11, pag. a4 et 3o4. — Taufflieb, Sur la monomaiiie, — ]Sruuc, Considé- 
rations sur les suicides de noire époque, — H. BayarJ, Considérations mé- 
dico-légales sur rinfunticide et sur la fréquence de ce crime {^Annales i/'Aj-- 
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Les Lacenaire et autres ne sont que les rejetons 
d'une race plus élevée dont ils ont appris par tra- 
dition écrite, à jouer le rôle qu'ils ont perfectionné 
à leur tour. Le contact des grands criminels est con- 
tagieux pour ceux qui sont prédisposés à leur aber- 
ration mentale. Le nombre des forçats banquerou- 
tiers obscurs, voleurs, faussaires, n'augmente tous 
les ans d'une manière eSrayante, que parce que 
l'impunité bien connue de plusieurs est comme une 
prime d'encouragement de leur méchante industrie. 
Autrefois on gouvernait le peuple avec des super- 
stitions et des formules d'obéissance et de respect 
aux grands qu'on croyaitétre les images deDieusur la 
terre. Âujoiurd'hui tant de petits sont devenus géans, 
qu'il faut, non les déifier sans examen, c'est impos- 
sible, mais les élever sur les parchemins d'une gloire 
acquise et contemporaine ou sur des vertus créatrices 
des industries nobleset loyalement récompensées. Nul 
ne conteste le blason historié des grandes actions de la 
république et de l'empire, parce que l'on adopte 
toujours ce qui se gagne par le dévoûment et 
le courage. Il en est de même des fortunes acquises 
par une vertueuse industrie et de pénibles labeurs. 
Le plus grand mal de l'époque est le règne 
de l'égoïsme. Les conditions moyennes et inférieures 
croient ne se laisser guider que par la raison; mais 

giène publique et de médecine légale, t. U, pag. xH; l. xvc, pag, aa3 ; 
t. XXIV, pag. 33 x). 

ao 
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ellesi en violept les règles ausi^i ipiioleinmi^t que les 
parvenus de mauvaise éducatiou, lorsqu'il» peuvent 
«e passer d'elles pour arriver au bonheur matériel, 
L'houime du peuple, qui sert un voleur industriel, 
fera comme lui dans l'étendue de ses attributions, et 
s'il succombe spus la iQi qui l'aeeuse et le condamne, 
sa mort civile sera sans utilité, parce q\ie le ferment 
du mauvais exemple qu'il a voulu copier est demeuré 
$ur place avec toute sa force et tout »Qn éclat. Il vien« 
dra ^u bftgne çomroe voleur de renommée, d'autres 
l'appelleront un pauvre diablfl f négociant malheu- 
reux, banqueroutier renié de ses créanciers, notaire 
dont on ^ falsifié les actes, etg. 

Aceip^-là les regrets et les lamentations} il ne leur 
est jamais venu l§ remords d'avoir sacrifié leur 
Gpu^iwce ^U service d'un vil péculat. Il n'y a 
prçsqu^ pas de regrets au bagne] à quoi d'ailleurs 
s^rvir^i§nl4lâ? La peine prononcée est six, dix an- 
nées qu'il £guit pouvoir dévorer, et dans cette longue 
^rrii^res h SÔUrage §t la rmignation ne sont pas 

\^s vertus d^ naufragé* i la nostalgie, la démo» 

ralisatiput et très souvent une maladie chronique lei 
conduit lentement au terme final. Voilà le sort com» 
mun dei professions énoncées libérales dans les 
bagnes. 

Mais les grands spéculateurs, que les faux calculs 
et les abus de confiance dénoncent à l'attention pu- 
blique, dont les gazettes publient les vols et les sous-» 
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tractions frauduleuseji, ne prennent jamais ou ^ien 
très rarement le chemin des bagne». Le hasarda Ypulu 
que Je §eul Matheo^ cet ancien caissier du trésor, 
fut livré aiix tribunaux par extradition après vingt» 
neuf an§ d'absence. Mais à qui servira la condamna* 
tion de cette splendeur déchue ? Nul nç se rappellera 
en le voyant, ce qu'il fut comme dandy insolent ^t 
prodigue^ feiaant la roue et jouant le beau prince avec 

des millions volés. Et après lui Kessner aus^ii caiÉî» 

sier du trésor et tant d'autres banquier* fas^tueux et 
détrônés^ qui ont fui ou dont l'or a arrangé le* afr 
faires,et qui manqueront toujours à l'édification d© 
celui qui serait tenté de faire comme eux* 

Ce sont de tels hommes qu'il faudrait présenter eu 
exemple et en épouvantai! à leurs pareil^ investis d'une 
confiance illimitée, et non de petits banqueroutiers, 
deminces fraudeurs, gens de rien, dontla mine piteuse 
et l'aspect souffreteux au bagne, ne vous laissent pas 
mêm^ l'alternative de savoir si l'on a voulu punir en 
eux des hommes ou des idiots. Ç*est sur des forçats tail- 
lés sur le patron de Matheô, de K^essner qu'il fau- 
drait appliquer les démonstrations de la phréno- 
logie, reconnaître si la bosse du calcul, va avec 
celle du vol j si celle-ci s'^iccompagne de celle de 
la circonspection, si la philogéniture s'accuse puisr 
santé, si l'instinct des hauteurs prédomine, enfin 
s'il y a quelque chose de divin et de révélé dans le 
cerveau métallique de semblables financiers. 

ao. 
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Les grands banqueroutiers dont les affaires s'ar- 
rangent ou qui ont eu le temps de prendre la faite 
appartiennent aux villes grandes, populeuses, indu- 
strielles ; aux villes où le progrès de l'art social peut 
apprendre à chacun l'art de grouper au besoin des 
chiffres feux, et de profiter quand il en est temps, de 
l'immortelle découverte de la vapeur pour se sous- 
traire prompt comme l'éclair aux huissiers et aux 
tribunaux. 

Le vrai bagne n'est réellement pas où on le trouve. 
« Pourquoi, disais-je à un petit banqueroutier de 

Marseille, n'avez-vous pas quitté le pays, le jour 
de votre faillite. — Eh! monsieur le docteur, je 
l'aurais voulu que je ne le pouvais pas. Nous 
étions encore trop loin de Nice. Des chevaux de poste 
m'auraient &it reconnaître. Car, voyez-vous, dans 
les banqueroutes, comme en général dans toutes 
les grandes spéculations qui manquent de droiture 
et de bonne foi , les gros poissons rongent la maille 
et se sauvent, les petits seuls restent dans le filet.» 
L'empire faisait bien mieux la police des mœurs et 
savait au besoin frapper vigoureusement un grand 
coup contre les voleurs à la Matheo et les banquerou- 
tiers comme il y en a tant dans les villes de haute 
industrie et de grand commerce. Ouvrez les colonnes 
des bagnes de l'empire et vous reconnaîtrez que sous 
le règne du sabre, une balance de Thémis était 
aussi précise pour mesurer le délit à la peine, 
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que la balance hydrostatique des cabinets de chimie. 

Alors la loi au besoin étendait ses mains jus- 
qu'au bout du monde pour atteindre un coupa- 
ble; la vapeur n'existait pas pour l'entraîner aux 
antipodes et ensuite la valeur d'un homme se tari&it 
par sa force d'âme et son patriotisme et non par le 
niveau de son cofire-fort. Oui, la phrénologie eût été 
curieuse à étudier sous le grand règne ; alors les plus 
hautes positions, flétries par la loi, n'échappaient 
pasà la peine, et les bagnes étaient une leçon pour ceux 
qui font la leçon aux peuples/ Nous le demandons 
encore, à quoi servent aujourd'hui les bagnes? Il 
nous souvient d'avoir vu aux galères de hauts ban- 
quiers, des hommes de loi remarquables par leurs 
talens, des artistes de grande imagination , des pein- 
tres, des musiciens; c'était alors un véritable Botany- 
bay de la science- et de l'industrie. 

Vous allez en conclure qu'aujourd'hui nous va- 
lons mieux, puisque nous n'avons pas de tels re- 
présentans au bagne. Bonnes gens que nous som- 
mes, qui croyons aux relevés statistiques et qui di- 
sons : il y a tant d'attentats sur la vie ou sur la pro- 
priété dans tel département, parce qu'il y a peu de 
goût pour l'éducation primaire ? Mais au lieu de la 
statistique de l'écrou , donnez-nous plutôt celle des 
crimes et des délits soustraits à la guillotine ou au 
bagne parla fuite, les suggestions de touteespèce, celle 
de l'or ou de la prostitution; montrez-nous les pro- 
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portiotis de délits identiques^ qtioiqitesuf des échelles 
diôérentesy entre les capitales et les villes de pro- 
vince J songea que lé délit d'un haut bonnet de ^o^ 
dr« en multiplie indéfiniment l'espèce dans lé mêwe 
peuple de oommerç&ns. 

Nous tommes Arrivés dans notre dépàrteffièsit à un 
résultat contraire à celui de plusièur^s relevés fttsitis^ 
tiques de Tépoque c 

i« Les ^iUag^iA et haméâit^ le» plm éloignés 
de la grande ville) Toulon, sont ceuic où Fdn 
oomptii le moins d'aftentat!i ùôntr^ la vie des indi^ 
vidus (Il va sans dire que Toulon est Uné ville où 
•'agitent avec paision tmis leë intérêts des grandes 
capitales). 

a' Le nombre des banqueroutes (ici nous faisons 
nos réserves ) diminue aussi dans le rayon de Tou- 
lon à Antibes. 

3* Les infanticides suivent la même proportion. 

4'* Les vols par faux en écriture ou par soustrac*- 
tipn de titres sont dans le même cas. 

5"" Les vols par abus de confiance ne sont nulle 
part dans le département pluscommunsqu'àToulon. 

fr Nulle part enfin l'art d'absorber autrui n*a jeté 
de plus profondes racines; cependant Toulon est un 
foyer de lumières^ et après Paris cette ville entrerait 
dans le concours qui fonderait la suprématie intellec- 
tuelle, parle nombre d'hommes distingués que l'état 
y entretient pour les progrès de l'art naval. 
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Tout cela est eiiacteinent vrai, mais tout cela né 
servirait en rien pour asseoir les bases d'une statisti- 
que sociale^ le bon sens le plus commun nous a déjà 
deviné. Ce n'est pas l'insti'uction qui fait Thômiéte 
homme ^ mais l'éducatioti et lé éàraôtèré. La demi- 
instruction est la sdtirce de fnillé crithes , et ce tant 
d'acquisition inielleétudle est prédsédiéfit Celui dèâ 
criminels et des petite fratideilt^ dé la côûStiéîi^ pu- 
blique. 

Tel individu qui sait lire, écrite ël pé^r dU poi* 
vre, sera souvent plutôt porté à étudîéf 1« rtlàes 
du banqueroutier et du marchand , qu'à étudier k 
morale. Il est certain d'àilleUts que lé culte de Fof 
domine bien plus lés faibles intélligéttées que celles 
dans lesquelles brûlé lé feu sacré dé te Ésciencé éf dé 
la vérité* 

On lie cessé de tfifer toUjôUi^ éofttk^ la fflétaphy- 
siqiie, mais elle n'a jatnaië &lt Un à^sa^sih iil tiU ga^ 
lérien ; elle force l'homme à réStér êtt^ tooral. Certes 
les mathématiques ne font pâS cela-, et BoilêaU , quî 
déjà devinait la Valeur de§ chiffrés, semblait s'être 

révélé le mâlhéUr et là plàié dé Soft épotJUé. 

Nous croyons mfttértellémeiit partant que l'abus 
du calcul, les méditations ambitieuses et éoihmé 
cabalistiques sur les nombres, désèèchentle céfveàu, 
le tassent, diminuent sa force de tension, et le con* 
servent plus long-temps en vie.Leà grands mathétna- 
ticiens poussent très loin leur carrière, et nous avons 
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VU trois cerveaux de patiens travailleurs de nom- 
bres, plus secs, plus pelits en apparence et plus co- 
hérens qu'ils ne sont habituellement. Sous l'empire, 
im banquier y nommé Wanglenn, mourut au bagne. 
Cet homme 9 monomane de logaritlimes, ne cessait 
de faire de la banque en perspective. Son cer- 
veau mis à découvert lutta long-temps contre les in- 
fluences de Tair et de l'humidité. 

C'est un grand vice de l'éducation moderne de 
consumer la force d'innervation cérébrale à la pour- 
suite des nombres : on peut savoir tout ce que com- 
prend la vaniteuse dénomination polytechnique , 
sans avoir l'ambition du polytechnicien. 

Les monumens des anciens sont aussi beaux et 
aussi durables que ceux des modernes ; le comte 
d'Estaingy avec ses talons rouges, était aussi solide sur 
son vaisseau que le héros de Saint-Jean-d'UUoa sur 
la frégate la Gloire ; enfin, la nation qui veut un 
homme théorique complet au moral à l'âge de 
vingt ans, court la chance de perdre et d'aliéner 
l'homme physique. La nature et Dieu ne reconnais- 
sent point les purs esprits de cinq lustres. 

Revenons encore à la statistique sociale de notre 
département. 

Les crimes et les délits qui se commettent à Tou- 
lon ont donc les mêmes causes que ceux dont Paris est 
le foyer le plus vaste. Ici les instructions primaire, com- 
munale, chrétienne, universitaire sont en honneur, 
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et cependant les infractions à la morale ne se répè- 
tent pas moins sur tous les tons. Pourquoi ? Nous Fa* 
Yons déjà dit : l'instruction ne peut rien sur le carac- 
tère, et d'ailleurs comment ramener à des sentimens 
communs d'ordre et de justice, une population ac- 
courue de tous les points de la France et de l'étran- 
ger, une macédoine de soldats, de marins, de voya- 
geurs, de Corses, d'Italiens, d'Espagnols, etc.? 
Donner à tout cela une même pensée, c'est impossi- 
ble, et dire encore dans un relevé statistique, telle 
population est la plus portée au meurtre, au vol, à 
l'infanticide, etc., c'est consacrer une grande erreur: 
le lieu en effet où se commet un meurtre ou un as- 
sassinat, n'est pas celui où l'esprit l'a conçu, c'est-à- 
dire, où le coupable est né et initié au mal, et le lieu 
où l'on vole, n'est point par les mêmes raisons celui 
dont les habitans sont les plus voleurs. L'expé- 
rience nous confirme dans l'idée que l'industrie 
voleuse, accourt de toute paii; vers le lieu où elle 
peut s'exercer aux dépens de l'état ou des particu- 
liers. 

La statistique est une science toute faite par la 
raison et le bon sens. En 1760, le forçat sur les 
galères, avait souvent à ses côtés un homme li- 
bre, dit baueno voio (bonne volonté) qui ramait 
comme lui. Ouvrez la statistique des bagnes et des 
prisons de l'époque, et dites-nous si les criminalités 
étaient en proportion avec celles d'aujourd'hui? Cci> 
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tainement non, et le motif se trouve le produit 
d'une civilisation trop vantée, dont les protne^sës 
n'étaient qu'en espérance. La masse dti petiple qui 
eômpose le grand corps matériel de la nation, igno- 
rait qu'elle fût destinée à autre chose, qu'à hdtiorer 
les vertuà de famille, à travailler pour elle, à glôAûét 
Dieu et à mourir pour monter au ciel . 

L'Arabe que la civilisation appelle barbare, pâfée 
qu'il défetid SoilDieu et soû foyer, et qu'il uè se liVfe 
paâ à notre lactique en bataille t^angée, pât*ce que lé 
Coran lui a appris que les infidèles ont l'esprît du 
démon ; l'Arabe, dis-je, n'a ni ses banqueroutiéi*s à 
tnillions, ni ses Voleurs à équipages , ni ses assasiSinS 
à livrées; il n'a rieii de tout cela. 

L'Arabe vole et tue l'étraûger et Voilà tout l*art 
naturel de la guerre. 

Quand le peuplé en France avait la crainte de Dieu, 
qu*il ressemblait un peu à l'Arabe, nous ne connais- 
sions pas les vices d'une civilisation aussi avancée, 
et pourtant nous avions des prisons et de^ bagnes* 
Mais leur nom seul terrifiait une conscience et l'hor- 
reur qU^înspirait là vue d'un forçat à Toulon était 
quelque chôîse d'inouï; aujourd'hui la raison fiôtis 
impose là nécessité de le tolérer, de le considéra 
comme cît4ôyien, parce qu'il a subi sa peine et qu^il a 
payé à là société la réparation qu'il lui devait. 

Eirt41 rien de plus séduisant que le beau idéal de* 

bienfait«d'uneteHecîvilisation,maisâUBSi est-il rien dd 
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moitis logique aux yeux de la raison et de la morale? 
Nous ne sommes point étonnés qu'avec 1* acicroissement 
du budget, nous trouvions toujours un accroissement 
proportionnel de délits et de crimes î ces deUi jhéàul- 
tats chez un peuple matériel, progressif et égoïëtèj se 
suivent et se prêtent forôé et seoôilrs. 

La phrénologie n'est pas applicable toutes léâ fois 
qu une civilisation a perverti les intelligetidéilcs plus 
élevées r elle serait uii ôutï*agé sanglant etimpâi*don- 
tiable, puisqu'elle âccusetalt Dieu et la ftâtufé de tie 
Élire que des monstres, et que sans Une igfioblé bosse, 
apparente ou rentrée en plicature dans tes €it>cotivo- 
lutions du cerveau^ nous serions tom de bons frères 
et de bons chrétiens. Nous avons déjà émis Ift preuve 
que l'excès de là civilisation aplatissait le «àcfrveau su- 
périeur : nous le croyons encore. 

Ainsi toutes les statistiques morales des départe^ 
mens se ressemblent et i^ déduisent des temps el dés 
lieux ^ du climat et du tempérament, du genre d'in- 
struction et de l'industrie dominante, de l'éducation 
religieuse, des préjugés enracinés, et, ^loti nous, 
de la forme plastique de la tête. 

Ce fait phrénologique, à quelque cause qu'on te 
rapporte, mérite un sérieux ètarâen. Oti coUnaît déjà 
notre pensée sur l'origine de ces mutations organi- 
ques transmises par voie de génération; rien n'est 
plus vrai que le fait de ressemblance d'un père 
et d'un fils , mais ce qui ne l'est pas moins et (JUi 
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est plus diffîcUe à expliquer, c'est la forme de la 
tête 9 s'accommodant à certains reliefs pour tra- 
duire au dehors la nature des penchans instinctifs et 
la somme d'intelligence. Oui, un centre cérébral qui 
absorbe les autres y fonde sa prédominance autant 
par ses actes énergiques et prolongés j que par son 
développement physique : c'est ici Yubi stimulus, ibi 
fluxuêj dans toute son extension. 
' Nous avons cherché nos preuves dans les familles 
habitant naguère sur les montagnes et descendues 
dans la plaine ; les instincts grossiers et naturels se 
modifient chez elles parce fait de migration et tour- 
nent à l'intelligence, qui s'en accroît et s'augmente 
en puissance organique. 

Suivez les contours de la tête de l'homme agreste 
confiné dans les vallées des basses Alpes ; descendez à 
son fils, à qui les économies paternelles ont permis de 
s'établir à la ville comme avocat ou médecin; allez 
plus loin encore; palpez la tête de la troisième 
génération , et vous reconnaîtrez que si le grand- 
père devait avoir des déterminations rudes et in- 
stinctives, son fils les a amendées au profit de 
l'intelligence , et que le petit-fils en a pris le carac- 
tère phrénologique pour le transmettre à sa race 
qui le conservera tant que les circonstances ne le 
feront point absolument dévier, et pour long- 
temps, de ce que nous nommons vie morale et intel- 
lectuelle. 
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Sans ]a migration, sans le changement des insti- 
tutions de famille, et du genre de vie des aïeux, 
les caractères phrénologiques resteront immuables 
et arrêtés de père en fils, comme l'héritage de 
la propriété que rien au monde ne saurait Êdre alié- 
ner aux héritiers naturels. 

Ainsi , pour faire une application de ce que nous 
avons dit touchant les déductions morales que Ton 
peut retirer de l'étude d'une localité, supposons un 
village dans les montagnes, sous un ciel chaud , 
éloigné d'une grande ville, ayant un territoire étendu, 
fertile et arrosé, entretenant quelques febriques 
d'objets usuels et d'indispensable nécessité. Ce vil- 
lage a une église belle et bien ornée; il y a dans 
l'âme de la population un préjugé de haine for- 
tement enraciné contre les habitans pauvres du vil- 
lage voisin ; la forme générale des têtes est celle de 
l'instinct intellectuel tournant à l'intelligence, en un 
mot à l'amélioration de l'homme moral. Eh bien! ap- 
pelé à préjuger quelles seront les moeurs des habitans 
de ce village nous dirons : qu'ici l'homme doit être 
robuste et sanguin, travailleur, heureux des promes* 
ses du sol; qu'il doit se marier dans le pays, y 
rapporter de la ville ce qu'il y a trouvé de bon et 
d'utile; qu'il est moral et religieux, méfiant du voi- 
sin qui le guette , et vindicatif. Ses vices seront la 
ruse, la finesse, l'égoïsme; il ne sera meurtrier qu'en 
haine du voisin qui l'a outragé. Son arme sera le 
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poing et le bâton dont il l'mppera sans intention de 
donner la mort. Lea voisins le voleront ; ^ ^on tour 
il incendiera leur grange. Ce village pourra être afr 
fligé de quelques vols domestiques ^ mais point de 
vols qualifiés ni de banqueroutes; encore moins 
d'infanticides. Les passions politiques y seront in« 
connues. 

Nous avons fait cette esquisse de statisti* 
que morale sur les lieux , et nos déductions se 
sont rencontrées avec les renseignemens donné$ 
par la première autorité du lieu , le maire de ç& 
village. 

Pour en revenir aux voleurs intellectuels ^ le 
banqueroutier reconnu frauduleux se présente rare- 
ment aux bagnes i l'indulgence s^attache toujours^ 
son titre de père de famille , à ses vertus dqmesi 
tiques, à sa piété 9 et, chose singulière! c'est qii'effec^ 
tivement il peut y avoir da tout cela en lui. En effet 
remarquez-lelorsqu il est couché dans un litd'hôpital. 
Il n'est pas franc et déluré coquin comme les autres; 
il est encore bùHuet de coton, comme autrefois quand 
il ouvrait son magasin, se disposant à duper ses 
pratiques d'un air niais et hypocrite. C'est le typ§ 
du faux bon homme { sa morale a lui est de volfir 
tout juste pour obtenir à-la-fois des gains illicites 
et le repos de sa conscience élastique. Du reste il en 
est de même d'une foule de bas industriels qui n^ 
vont pas aux assises et dont le gros rire dans leur 
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boutique fait payer aux chalans leurs ipen^ongeç et 
leiir^gaiiii frau.diUeux. 

Lfi marchand de yin qui remplit ses topneaux 
avec la fontaine, le boulanger du pauvre qui aug- 
n^epte dans le pain la quantité de son, et mille autres 
marchands qui ne volent que les petits, sont, quoir 
que bor^ d'atteinte des lois, aupsi coupables ôtau$3i 
peu morau^ç que le banqueroutier, Ces gens-là ont 
tous la tête uniforme : elle est ronde par les contours 
de la qalotte et quelque peu saillante aux bosses 4e 
l'acquisivité ; ils n'ont pas de front et n^anquent de 
cette élévation sincipitale des hémisphères qui dis- 
pose aux vastes spéculations, comme les hommes ^r^- 
niesy et les grands voleurs. 

Cette organisation commune du cerveau des petits 
banqueroutiers, ne peut se plier à l'idée du bagne; 
ces malheureux tombent hébétés et plus avilis qu'ils 
ne le sont réellement. Ils protestent de leur bonne 
foi et accusent leurs créanciers gens de bas étage ou 
gens riches qui ont voulu faire un exemple dans la ca- 
naille industrielle dont ils sont sortis. En général ce 
sont des hommes mûrs et établis, possédant la lec^ 
livre et les quatre règles de l'arithmétique ; ils ont 
tenu ce qu'on nomme le livre de compte, et ne se 
sont trompés qu'une fois. Ces petits marchands 
trop pressés de sortir de leur classe, ont voulu 
voler trop haut et se sont mis dans le malheur. 
Ils ont imité le villageois descendu de la montagne 
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et qui a fait si bien ses affaires ; ils ont voulu arriver 
comme lui à avoir une maison. La vanité de proprié- 
taire est contagieuse chez les petites gens. Un jour, 
après avoir pris ses précautions, un marchand a mis 
ses ambitieuses espérances dans une mince fail- 
lite, une véritable initiation au vol : il a payé pour tous 
ceux de son pays qui ont fait comme lui et qui l'ont 
ensuite appelé ambitieux et voleur, gibier de galère. 
Voilà Fhomme de la banqueroute mesquine que 
nous avons au bagne de Toulon; les gens à millions 
qui faiUissent fuient par le chemin de fer. 
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Les faussaires en écritures sont une classe phré- 
nologique intéressante à étudier. Le génie de l'i- 
mitation qui n'est pas l'imitation banale et mou- 
tonne d'une chose , et qui, au contraire, crée ou 
perfectionne ses ressources, est un sujet fécond et 
quelquefois admirable. Nous avons au bagne un 
forçat auquel j'ai reconnu la protubérance de 
l'imitation et celle de l'amour divin, et dont le 
couteau sait trouver dans un morceau de bois, la 

21 
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plus expressive figure de Christ que jamais sculp- 
teur ait déposée sur nne croix. 

Le forçat , pour crime de faux , est un homme 
de génie ou un liomme ordinaire qui a appartenu à 
unefamilleet qui a reçu une certaine éducation. H est 
entré dans le monde sans guide moral ou il a perverti 
dans ses liaisons l'initiation maternelle et les con- 
victions naissantes de sa conscience; parce qu'il sa- 
vait écrire et imiter, il a fait un faux, dans le but 
de fournir à ses dépenses de Jeu ou de femmes, dé- 
penses' tyranmiques, s'il en fut jamais, conomàn- 
dées par le démon de l'avidité et de ïa Uixure. 
Nous avcms vu be^ncoup de jolis gnrçems^ dans lé 
sens que nous attachons à ce nK)t , venir au bagne 
et expier pendant six ans , un mauvais conseil de 
femme ou une ^rdeftte inspiration de joueur. CilcAis 
quelques preuves. 

Premier exemple. — ^^Le nommé M.*** arriveàTou- 
lon avec la chaîne. Nous reconnaissons son jeune 
âge et sa figure distinguée, sdùs lés hainohs aé la 
misère et du malheur. A peine le Barhero (barbier) 
lui a-t-il brutalement coupé sa joKe chevelure blonde 
et bouclée, que nous avoiïs là cîèf de tout son être 
moral, et lui-même nous avoue la vérité de notre 
diagnostic phrénologique. Il était élève en mé<ie-" 
cine , étudiant à Paris , et il avait comnris un faux 
d'après les insinuations d'une sage-femme qu'ail avait 
pour maîtresse. Avec des manières douces et distm* 



FORÇATS LRTTRlSs. 3a3 

■» 

guées, ce jeune forçat , âgé de Vingt-deux ans , avait 
une intelligence molle et sans énergie j son éducation 
avait mal compris les règles de toutes choses utiles. 

Grand, bienfait et joli garçon, il n'eût pourtant 
point trompé unphrénologuesiir sa faiblesse infèlfec- 
tuelle, sa tendance au vol (lar F imitation d'tiftè sigha* 
ture, ^on penchant à la vohipté. 

Ruse, imitation, phîlogéniture ëf àcquîSrîté, voilâ 
lés quatre puissances cérébrales: qui établissent les 
signes du voleur de cette cat^drrte. Quand èlleS 
existent dans un cerveau intelligent ou mi cerveau 
génie , alors vous avez le chef-d'œtivf'é du gemre, ce 
qui est fort rare. L'organisation vulgaire est bien 
plus fréquente; vous la rencontre* à chaque pas 
dans les arsenaux et parmi ces jeimes geni? quî 
marchent à côté du pauvre ouvrîef et quî âembletit 
tirer vanité de ïeur taille ëlatiCée, dfe ïèùf jarfet 
tendu, de leur tête droite sur laquelle on leur st 
dit cent fois datiS le mondé, qu^il y avait cfeûx jolis 
yeux et dès dents de perlé. Lé costume dé forçat 
né lés émeut qu^à demi : « A présent qui n'a pas 
mérité les galères, » cela suffit pour leur (ïonnér ce ton 
d'assurance qui indigné rhonhéte homme lorsqu^if 
entend ces effrontés dans un bagne lui e!xpîiquer les 
délits divers des forçats de caractère q;u iïs n'ont pu 
imiter comme assassins ou meurtriers, dont ifs se 
croient fort éloignés et qu'ils vous dénoncent comme 
la critique amère d'une législation qui confoiïtf un 
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homme de bon ton avec des rustres ou des monstres. 
Mais le phrénologiste les a déjà traduits ou devi- 
nés; il les écoute comme ce pauvre fou qui dans 
un hospice d'insensés, donnait à chacun de ses pa- 
reils une cause de folie, jusqu'à ce qu'enfin ayant 
accusé le dernier de tous de se croire le Saint-Esprit, 
tandis que c^était lui-même ^ le visiteur s'aperçut 
qu'il avait eu affaire à un aliéné. 

Bien souvent dans les bagnes, tels que la philanthro- 
pie nous les fait, on serait exposé à ces méprises si 
on ne savait par avance que les rigueurs de la loi ne 
pèsent pas toutes de la même manière sur les diverses 
criminalités. Cela doit être ; toutefois ce qui est mal, 
c'est de préparer par une indulgence coupable les fau- 
teurs prochains des plus grands crimes et des plus ter- 
ribles pénalités. Pour ces petits voleurs de bonne fa- 
mille, la loi mal exécutée n'est pas moins criminelle 
qu'une faible mère qui tolère les écarts de son fils et 
semble avoir hâte de le voir quitter la tutelle que la 
nature et les convenances sociales lui ont imposée. 

Nous ignorons si le bagne produit quelque effet sur 
le caractère des meurtriers et des assassins ; pour cela 
il faudrait les revoir sur le théâtre du monde et ils n'y 
reparaissent jamais, à moins qu'ils ne s'y cachent 
comme évadés, ce qui est fort rare. Nous opinerions 
plutôt pour la guérison de ces natures fortes, mono- 
manisées aux meurtres, que pour celle de nos voleurs 
à temps limité. 
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Ce que nous disons est déjà chose jugée : de- 
puis l'ordonnance qui affecta au beau ciel de la Pro- 
vence les petits délits et les petits hommes qui les 
commettent, les rapports annuels de la justice cri- 
minelle en France, mentionnent le bagne de Toulon 
comme celui qui compte le plus grand nombre de 
récidives. Cela devait être : les condamnés à vie peu- 
vent-ils tomber en récidive? Revient-on de Fenfer? 

Les voleurs lettrés ne servent guère que leurs pe- 
tites passions. Un de ceux que nous avons cités m'a- 
vouait franchement, qu'étant tombé amoureux d'une 
indigne femme, il en était tellement fasciné que 
pour elle il eût été arrêter sur un grand chemin , au 
cri de la bourse ou la vie, si elle lui en avait donné 
l'ordre. Il me disait encore, que son dernier feux 
n'était pas ce qu'il avait commis de plus criminel ; 
qu'il avait tenté autre chose sans succès; qu'il mour- 
rait avec ce poignard dans le cœur , et qu'un homme , 
entre les bras d'une Médée^ est comme vendu à un 
mauvais génie qui dispose de ses volontés et de safoi. 

Les conséquences d'une indigne passion, dans 
un cœur faible et une âme sans moralité, sont une 
source inépuisable de vices et d'erreurs. D'ordi- 
naire le jeune homme gâté dans sa famille, arrivé 
dans la capitale , pour y faire son droit, y étu- 
dier la médecine , ou pour suivre une autre car- 
rière, se trouve étonné d'avoir de si bonne heure 
hérité lui-même de son libre arbitre. 
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Ce ccpiir sans frein trouve bientôt un maître dans 
Ift courtisane avide et débauchée, et si cette 
femme veut le conduire au mal par le faux en écri- 
tures i parle yol dans les maisons où l'élève est reçu 
avec confiance , elle le peut d'autant mieu^^ que le 
pauvre hère, abattu par sa passion , donnerait déjà 
8d vie pour prouver l'excès de son amour (i). 

Mon étudiant en médecine était bien reçu chevi son 
jX)rr^ponddnt| vidl ami de son père, et tandis qu'on 
croyait bercer sa jeune espérance de la maip de la 
demoiselle de la maison s'il s'en rendait digne par de 
bonnes études^ il usait de la vie de toutes les façons 
pour une prostituéQ et volait son confiant patron. 

Les tableaux de la justice criminelle en France 
accordent très ^cilement la qualification de lettrés à 
fies hommes qui savent mal lire , mal écrire et dé- 
vorer de mauvais rpipans. Nous u' avons jamais ren- 
contré f^U ba^nç \xi\ cQridamné ayant reçu une de ces 
bonnes è^nc^XxOtXi^ orçtoHennes^ qui coûtaient si peu 
aux parent §t qui faisaient des hommes forts eu lati- 
nité, en rbétoriqu^^ eten philosophie. 

liCSi fprçat^ lettrée sont tou^ incomplets i^ur ce 
qu'il importa le mieux de savoir ; ils ont pourtant 
étudié, di$ent-ili9 dans les lycées et che?^ de bons 
instituteurs. Bfous croyons fermement qu'on dit trop 
souvent aux enfans qu'il faut être homme de bonne 

(i) Voyez Frégier, Des classes dangereuses de la population dans les gran- 
des villes, Paris, x840| t, iip.x^p. 
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heure; cette doctrine funeste est d'autant mieux goû- 
té®, (jue l'émancipation chez l'enfant d'aujourd'hui 
est le rêve de son âme depuis l'âge de dix ou douze 
ans. Pour notre part nous sommes épouvantés quand 
uous voyons un enfant raisonner comme un liomme. 

Une jeune mère souriait d'admiration en entendant 
son fils de huit aps lui dire : « Mamau; si tu me fais 
une sœur je Tétoufferai dans son nfiao^ p^rce que je 
ne veux pas qu'elle ait une part au hien de papa. » 
C'est pourtant ainsi que commencent les mauvais 
filsy et quand on songe qu'un chef de Emilie n'a 
souvent qu'un enfant légitime pour l'enrichir seul^ 
on se demande dans quelle vpie se jette un peuple 
qui obéit à de tels sentimens^ L'éducation de fa- 
mille qui dure toujours est le granfl préservatif de 
l'échafaud et du bagne et le titre de modeste mai:- 
çhand ou de petit industriel est cent fois plus civl- 
que et moral, que celui de riche héritier, et d'homme 
mal élevé. 

Les voleurs mal lettrés du bagne prouvent la fu- 
neste influence du demi-savoir sur les moeurs d'ime 
nation : ils prouvent même davantage selon nous. 
Compulsez les annales de la justice criminelle, et vqus 
reconnaîtrez que le plus grand nombre des meur* 
triers, des assassins, des empoisonneurs, des voleurs, 
di^s £aiussaires, etc., sont tous desbommes lâiirésj que 
les criminels à récidive et incorrigibles sont lettrés ; 
qu'ils sofitla SQurce de tout mal, de la contagion mo • 
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raie; que les propagateurs du vice et du crime dans 
les villages, les hameaux et les campagnes, sont let- 
trés ; en un mot, qvC une fausse littérature est la mère 
de tout mal. 

Qu'on nous permette une anecdote. On se sou- 
vient que Montaigne, cet unique chef de l'instruc- 
tion universitaire en France, et dont nul forçat n'a 
bien compris les règles et que très peu ont lu, Mon- 
taigne, dis-je, a parlé d'un village où les fluxions de 
poitrine et les procès vinrent à la mode, du jour où 
deux fermiers riches mandèrent leurs fils à la ville 
pour en faire l'un avocat et l'autre médecin. Eh bien ! 
voici lependantdu modèle. Dans un village, non loin 
d'Antibes, on ne connaissait qu'une vertu, celle de 
la Êimille. On naissait, on vivait, on se mariait et 
on mourait, comme dans le parcours d'un cercle 
où un point finit où il a commencé. Là, malgré les 
cheveux blancs du père et du fils, on reconnaissait 
toujours le serviteur et le maître : ce village était 
enfin un coin de l'âge d'or. 

L'âge de fer commença avec un médecin, un prê- 
tre, un notaire, un avocat et un romantique venus 
des universités de la France. Alors il y eut des filles 
violées, des femmes trompées, des captations, des 
abus de confiance : en un mot, ce pauvre pays ignoré 
et ignorantles lois pénales, fournit son tribut au bud- 
get criminel et tout cela fut l'œuvre desesenfans con- 
fiés à l'éducation étrangère et qui y importèrent le 
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bien et le mal qu'ils y avaient appi-is. Nous ne vou- 
ions pas dire que l'instruction soit un fatal présent, 
non, ce n'est point notre pensée; ce que nous croyons, 
c'est qu'il est malheureux et d'une fâcheuse influence 
sur l'avenir de notre pays, de croire qu'on ne fait 
un homme intellectuel et moral que loin des yeux 
de la famille et sous des moniteurs étrangers. 

On n'est pas grand médecin, législateur, ou 
poète, etc., parce qu'on a puisé à Paris les règles 
de l'art : celles-ci corrompent les intuitions na- 
turelles, et si par Paris on arrive forcément à une 
position, c'est que celle-ci se conquiert plutôt par 
une instruction hérissée de règles et de méthodes, 
que par un savoir solide et naturel. Ici comme 
pour d'autres choses , les conventions de l'art ont 
étouffé les inspirations de la nature, et tous les 
jours de sublimes démentis partis de la province 
viennent contredire et confondre les pompeuses 
promesses de la forte éducation de Paris. Le mé- 
canisme du savoir, voilà ce qu'on offre en exem- 
ple et en admiration : tandis que le boulanger 
de Nîmes est le plus naturel poète aux yeux de 
la nature et de l'hiunanité; qu'un habitant du vil- 
lage de Pignans à deux lieues de Toulon est le plus 
grand sculpteur de la France; qu'un vieux mari- 
nier de la Ciotat, en dépit de tous les savans, a 
soulevé et mis à flot un monde naufragé , une 
grosse frégate, dans le port de Marseille; que 
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tous les genres de génies sont innombrables et 
méconnus en France^ on s'offre de prouver par 
mille interprètes intéressés, qu'à Paris seulement 
on sait faire un homme, un vrai citoyen. Nous ne 
contestons point les avantages d'une étude spéciale 
pour un cerveau spécial : ce que nous condamnons, 
c'est de fsdre croire à la Province, qu'à Paris on 
change le niveau intellectuel; qu'on donne un cer« 
veau génie à celui qui n'a rien de la nature qu'un 
instinct intellectuel. 

Les voleurs élégans des bagnes sont souvent une 
ironie cruelle de l'éducation vaguement nommée li- 
bérale) victimes de l'émancipation précoce d'une 
intelligence sans frein de famille ni de religion, 
ils en accusent leurs parens et la société qui veu* 
lent des hommes dans des en£ans sans expérience, 
pour cultiver plutôt l'hypocrisie des manières que 
les vertus d'un brave homme. Ces bannis de la vie 
morale ont cru dans leur demi-instruction qu'ils 
pouvaient arriver à tous les honneurs, à tout^ les 
femmes : leur désappointement, accru par l'ardeur 
des passions, les a enrôlés au service des mauvais^ 
idées. U ont perdu à Paris les bonnes semences des 
vertus d'intérieur et n'ont point cueilli cette fleur de 
savoir dont les parens se montrent plus jaloux que 
4e 1^ sagesse. 

Il est pourtant un âge où l'homme apparaît ç% 
qu'il e^ r^Uenient cogune cerveau intellectuel et lao* 
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rai, c'est celui de sa virilité : la fleur idéfi^ledesa vaine 
science est tombée, et il ne porte plus alors que son 
vrai fruit. Voyez alors le jeupe homme dont on par- 
lait avec orgueil pendant qu'il palissait sur les bancs 
de r université. 11 ressemble à tout le monde} il 
n'est pas plus grand homme que le bon citoyen qui a 
puisé son instruction dans le collège de sa vilje natale, 
et qui est aussi vertueux et aussi brave que lui. Paris 
dans son appréciation sur l'intelligence tombe au ni- 
veau modeste de la province; parce que l'initiation 
parisienne ne fait pas les grands caractères nés pour 
la branche à laquelle on les destine. 

Certainement un polytechnicien deviendra marin| 
mais s' il devient un grand homme de mer, l'expérience 
proiive aussi qu'on £>rrive à être tel en commençant le 
métier par celui de mousse. Nous dirons mieux en- 
core : l'amiral éclos du matelot fournira plus de ga- 
ranties du métier et plus de chances de victoire. Les 
règles servent peu au milieu des capricieuses et su- 
bites transitions du ciel et des flots, et le temps que 
l'on met à calculer une manœuvre est précisément 
celui qui fait sombrer un navire. On ne s'inspire bien 
d'une sublime résolution qu'en présence de l'objet 
qui la commande. Mais rentrons dans les bagnes, 

Deuxième exemple: Le nommé E... c.ondanmé à 
Alger à cinq ans de fers pour faux en écritures. Ce 
jeune homme estencpre un exemple du type que nous 
avons décrit en parlant d e l' étudiant. C est unbeau gar- 



332 FAUSSAIllKS, FAUX MOiVNAYKURS , 

çoii, vicieux dès sa jeunesse, faible élève de Lycée, maî- 
tre de lui-même à un âge encore tendre. —Tète 0,5^8 
millimètres de circonférence. Gros cervelet et large 
mique. Voici notre manière d'apprécier ces derniers 
caractères : formez un triangle dont la base soit à 
l'écartement des apophyses mastoïdes et le sommet à 
la vertèbre proéminente. L'écartement de la base vous 
donnera la mesure de la prépondérance cérébelleuse. 
Notre jeune forçat a aussi la tête commune de son 
espèce, peu de cerveau sur les hémisphères, mais ren- 
flement des reliefs de la ruse et de l'imitation. L'or- 
gane de ce dernier penchant commande autant le faux 
en écritures, que celui des manières qui trompent, que 
celui des actes d'un autre que les faussaires imitent en 
vrais comédiens. Leur demi-intelligence a retenu de 
belles tirades et de beaux vers de Rousseau et de Vol- 
taire , mais elle n'en a compris ni le sens ni la portée : 
c'est une mémoire qui s'est chargée d'un rôle, c'est 
l'accent d'un acteur qui joue im sentiment qu'il 
s'efforce d'individualiser pour son propre compte. 
Mon jeune forçat s'est livré avec fureur dès son bas 
âge à la manie solitaire; il accuse aussi des goûts pour 
la paresse de l'esprit et les plaisirs de la table. 11 a dé- 
pensé son patrimoine avec des femmes haut tarifées, 
et c'est encore pour elles qu'il a fait des faux. Son 
nom et son éducation lui ont valu une distinction 
dans un régiment où il était agent comptable. Vous 
noterez que les exemples de cette espèce ne sont 
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pas fournis par des conscrits parvenus aux grades 
qui exigent une grande sévérité de mœurs et de 
caractère. Le fils du pauvre artisan qui tombé au 
sorty arrive enfin aux emplois de faveur, ne se dé- 
grade jamais ainsi. 

Troisième exemple. — Le nommé A. . ., condamné à 
dix ans de fer pourvoi et abus de confiance. Je ne con- 
nais pas de plus jolie créature que ce forçat ; mais aussi 
je n'ai jamais vu d'organisation phrénologique plus 
monstrueuse. Nul n'est expansif comme un condamné 
qui a vu le monde : ses révélations au médecin sont 
les aveux d'un malade confiant. Le plus souvent le 
condamné est tombé victime d'un mal social. Ar- 
mand est grand , blond, lymphatique et demi intel- 
ligent« Il a dû être dans le monde un jeune premier 
fort recherché. Gâté par sa mère , flatté par sesgrands 
parens, corrompu par des femmes initiatrices au vice, 
il n'apubrigueretobtenirenfin,poursefaireun nom, 
qu'une chétive place de caissier d'un grand agent 
comptable. Entraîné au vice par la femme du maître, 
il a puisé dans sa caisse, jusqu'au moment où, 
forcé d'en livrer les clefs pour compléter une inspec- 
tion, il a pris la fuite : ensuite il fut arrêté et écroué. 

Armand a une tête ordinaire et point de saillie 
à la région du cervelet. Son amour est tout en os- 
tentation et en orgueil. Il nous a avoué qu'il n'eût 
point défendu une maîiresse contre un assassin, et 
qu'une infidélité patente ne l'eût pas éinu. Il a lesi 
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bosses de la cruauté et de la fermeté. Celle de fa cir- 
conspection ou bosse pariétale , est presque un phé- 
nomène en grosseur. A mesure ^u'ii augmentait te 
nombre de ses vols, il aurait voulu empoisonner leil- 
tement sop maître, mais il n'avait point assez étudié 
la chimie. ÏI f eût étouffé, mais il n'avait que la force 
(lun potilèt. Ce que disait Armand est cotistaté par 
le reîevé statistique des motifs qùî poussent aii criiné. 
La force phyâîcjue incite aujc déterminations brù- 
tafement homicides; la fofce morale, ou ce qu'on 
nomme ainsi împ'rbpt'eïflfent, émoùsse lé poignard et 
Juî Sùbâtîtue le poison actif où lent. Armand est ren- 
tré dafts ïe monde comme forçat libéré. 

Quafrîêm à exé triple . — Les fêtes analogues à celle du 
condamné Armand sont fort communes; ondîrait que 
le genre d'édùeatîon Jesdonfie, et nous ne sommes pas 
éloignés de'<iette idée. Quelquefois lés phrénologués 
ont rfît éft plâîsari tarît ? « Voilà une tété dont nousaugu- 
rofi^inat)), éfpàr la suïféîlsse sont ràppeléàvéc éffrôî 
là prescience de leur savoir. — Un homme du mondé 
mé fait palper sa [(été. «Quelles mauvaises bosses vous 
avez?, luidîs-je.VoI^ ruseetimîtatîon, toutcelaméneau 
bagne, soïrge^-ybiérî, nïon chermoïisîeurr» Ettroi^aris 
après, ce ménre homme, dans f exercice de ses fonc- 
tions, est 'accusé et convaincu dé douze faux en écri- 
tures. 

Cinquième exemple ^ — Le nommé Françon, 
Xi" 20,527, âgé de quarante-trois ans, condamné à 
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vingt ansde travaux forcés pour faux en écritures pri- 
vées, ayantdéjà subi six ans de réclusion pour faux. Il 
est marié et a deux enfans. Cet homnîe fait mentir la 
phrérïologie. Son crâne offre la réunion de tous les 
centres qui constituentuneorganisationheureuse.il a 
volé d'abord par la fatale loi de la nécessité, et ensuite 
par la facilité que lui donnait sa position. Les forçats 
de cette nature sont infiniment communs, et le se- 
ront davantage encore par suite de cette aspiration 
aiix jouissances matérielles, qûeTégoïsme, en France, 
a nommé le com for table. L*îdéc sublime, que là vie 
estuntempsd'épreuvesetde combats, s'efface déplus 
en plus dans les rangs inférieurs de la société, ceux 
doiit f ensemble consolide la base de la pyramide so- 
ciale. Les vertus du peuple sont la plus forte garan- 
tie de la force d'un empire, et ces tertus sont Fa- 
mourdu travail et l'abnégation de soi que T Évangile 
a prêches. Sans ces deiTx yeTinS pléléiénnés, et mai- 
gre le nom tonore dé patriotisme , ïa France en 9?, 
h*euf point marché aux frontières pieds nUé^ sans 
pàifij sourde aux tristes alarmes. 

L^amour du comfortable est là iiégàtiôn complète 
de des rndes privations : le patriotisme qui monopor 
lise ces dernières au profit delà défense du sol et des 
institutions, n'aura pas Fécho magique de sa parole, 
dans itne masse de peuple qui veut son comfort et 
auquel elle tient autant que le plus insolent parvenu. 
Le plus grand malheur du luxe n^esf point dans ses 
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inventions; celles-ci prouvent au contraire le génie 
fécond d'une race intelligente et passionnée pour ce 
qu'on nomme beaux-arts j mais comme par la per- 
fection de tout, chaque chose usuelle peut à la ri- 
gueur s'élever au rang de chef-d'œuvre, il s'ensuit 
que le peuple veut aussi une part des délicieuses 
inventions qui émoussent les pointes d^la douleur 
et le font rouler plus doucement sur le fleuve de 
la vie. La mollesse suit l'amour du luxe; elle se dé- 
finit au moral ainsi que nous l'avons déjà dit, apla- 
tissement de l'âme; pour arriver à la satisfaction 
matérielle du moi, le frein de la vertu et de la re- 
ligion se relâche ; l'ouvrier affamé de tout s'est déjà 
fait une conscience ; comme le parvenu et le banque- 
routier heureux, il agira dans les attributions de 
sa sphère sociale, et comme eux il jouira du présent 
sans s'inquiéter de l'avenir. 

Les médecins qui ont exercé leur art avant la ré- 
volution et qui le pratiquent encore rappellent avec 
étonnement l'état intérieur des basses classes d'alors 
et celui des mêmes classes d'aujourd'hui. Réellement 
les chaumières sont transformées en palais; [sans 
doute c'est un progrès^ mais pour que ce progrès 
fut tout-à-fait moral, nous ne voudrions pas qu'il 
concordât avec le budget de plus en plus effrayant 
de délits et de crimes contre la vie et la propriété 
d' autrui dont se noircit annuellement le tableau 
de la justice criuiinelle en France. Et encore si ce 
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tableau ne se chai^geait que de noms pris dans la classe 
laplusinfectée, celle qui étale au grand jour ses vices 
dorés comme le pyramidium d'un obélisque; mais 
non, les dix-neuf vingtièmes de meurtriers, d'assas- 
sinsy de voleurs et de lâches, sont extraits de ce que 
nous avons nommé base sociale. N'est-il pas à crain- 
dre alors que la colonne ne s'écroule parla vermou- 
lure et la corruption de ce 'qui est destiné à la soute- 
nir. Nous savons toutes les objections que l'industrie 
et le commerce ont &ites à ces causes de démorali- 
sation des basses classes (i); nous voulons même 
admettre qu'un petit mal soit le résultat d'un grand 
bien, du mieux-être social, le long rêve des uto- 
pistes philanthropes; soit, mais ce résultat nous suf- 
fit pour croire aux influences fâcheuses du comfort, 
et pour penser que le bon peuple n'est plus celui 
dont le vertueux Thomas nous a fait le tableau dans 
une de ses odes. 

L'amour du luxe change les dispositions innées 
les plus heureuses et aliène nos [principes d'édu- 
cation aux vertus affectives de l'âme. C'est une 
satisfsiction vaniteuse et sensuelle : les hommes mar- 
chent dans la voie qui y conduit, les uns par or- 
gueil, les autres par besoin de jouissance matérielle. 

(i) Annales d'hygiène publique et de médecine légale ^ t. 4iP* a^* t. 12 , 
pag. i63; l. i3, pag. a64; t. 18, i»ag. 164; l. ai, pag. 338; l. aa, pag. 98. 
— Fregicr, l>es classes dangereuses, X, i, pag. a83. — Villerroé, Tahleati 
de fêtai physique ft moral des ouvriers ^ Pari». 184Q. a vol. in-8. 
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Le travail et ritidu8tri«9 voilà \(êê m&ytmhtmnêtm 
et légaux de changef son étfe et de Yéûeommm 
der au comfbtt: le vol, le dol^ la rii0i^ la eap* 
tatiob^ le tneurtfe^ l^empdiâdtimtâmi^ eic«^ etir^i 
sont âUMi de« moyetift re^dntuis prtiar y srriter; A 
ceux qui fiiemlefit cette propoëltioti ^ je répondrait 
par la vodx d« tou» les toleuri dea bagnes^ et \ê iu»Mr 
bre en eèt considérable^ s'ils ië iiiàaent conléutéft iki 
ce q[tM ddiinent la vertu et le tttivAil^ ils ne seHiieôi 
pas tombée dana le maiheut. 

Le nombre dea voleurè augnlente et s'aeen^ttu 
encore. Pourquoi? C'est d'abord par la moit« 
lité de commande qui infecte toulea les clasaM 
et ensuite par la facilité du vol; Le comitieree irl 
l'industrie tie s'entretiennent et ne vivent que pai* 
le mouvement [rapide^ la cit'culation sans nffùB 
de tout ce qu'ib produisent. O'eiit le contaet lûceê^ 

sant de leurs œuvres, qui tente le 0<Hlfil«ffiiflialeiir 

auquel diles s'âdi%9«ent dans tout le l'djaomcii or 
la eohfianee qui préside à cet échange de rmitfl 
et de f argeiit fournit inévitabletneitt ûèë OtcOMOM 

de vol, des tentatives defetit etî écritures, d« déHf* 

rnihalidiis meiïHrièt*eii * teiit qui p«^eï*i^ pat- Itt «i* 

sëre et la soif des besdlhS; lie (k)iistittimit m gonriv 

avec la société. Mais voilà le bagne. 

A une époque que l'on croirait febiileusfe »''il 
n'existait encore des contemporains^ où l'on portail 
trente ans son habit de noces et où l'on mburàftsttf 



le lit de soh trisaïeul, le comtnetre et Fiiuluétrïe, cèA 
deux pompeuseê causes de cori*uptioti, ne pôuvaiétit 
pas ftmôllir lès rflceg et leur influètice n'aVilbsAit 
pas leurs camctère* pdttf les fa^ottiier au vôl et Aux 
Hguettr^ des bagnes. Il n'y a pas de voleurs daneila 
Cùi%e intérieure , la raison en est simple : la ttâhirê 
fournit *eule aux besoins de la vie, et là noble dame 
Létitia a mis au monde le génie extraordinaire du 

siècle dans un cabinet et sur une couchette eitt bott 
de marronnier, qui nous a rappelé m^ le touchant 
la crèche miraculeuse de Bethléem. 

On croît avoir tout (ait pourse jmtifler de son in* 
différence sur le sortit un coupable, quand on a dit 
c'est un voleur. Voilà tpii est logique, maiii eequi 
ne l'est pas moins, c'esf que la «yrannie de nos be* 
soins de luieèn a par trop multiplié les occasions. 
N'oublions pas notre point de psychologie relatif fc 
l'innéilé de nos penchans. Nous haii^sônë pour ab* 
sorber l'univers dan« l'intérêt de notre eonservatliin, 
et l'éducation nous enselgfte à l'absorber datt* les 
limites du droit et de la loi : voilà tout. C'eét toujour» 
pour dire qu'un coupable n'est que le frttit «aiiVft». 
geon, tombé du grand et vigoureux arbre de Ift d^* 
lisation. Si une conscience d'homme peut juétemêlit 
être conteîite d'elle^^même, c'est eellè de rbomtii* 
qui ayant sa main plongée dans un puits d'or par là 
confiance d'un maître aveugle, l'a retirée vide et pur«. 
ton exemple commande le respect et l'admiralion de 
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ses semblables, il fait plus encore, s'il exerce un em- 
pire sur les masses, il les force, sans menaces de la 
loi qui punit, au culte des principes de la morale. 

L'honnête homme, probe par caractère, ne Tesl 
souvent que par vertu devant l'appât d'une fortune 
indécente qui vous tend la main. C'est même malgré 
soi et durant le sommeil où l'homme est insensé dans 
ses rêves, quelacourtisanne de nos vices vient nous 
tenter. 

Un digne garçon nous assurait qu'en revenant 
d'Alger en i83o sur un vaisseau de l'état, le hasaixl 
avait déposé dans sa cabine un gros lingot d'or pro- 
venant de la Casaubah et destiné au trésor avec 
une infinité d'autres. En se couchant, la vue de cet 
or éveillait en lui mille mauvaises pensées, dont sa 
droiture faisait sur-le-champ justice ; cependant il 
trébucha de la ligne du bien, puisqu'il s'endormit 
sur une coupable pensée. Tous les sens de son cer- 
veau furent saisis comme d'un coma vigil. Son oreille 
tintait le son de l'or, sa main le touchait doux comme 
le velours, et ses yeux voyaient le lingot comme un 
poisson de l'océan, la dorade qui brille comme lui 
en sortant de l'eau. Ce poisson qui dans son rêve 
était changé en dorade ailée , avait le don de Éaiire 
germer la verdure, des fleurs et des fruits, sur chaque 
point du mobile océan qu'il rasait de son vol d'hi- 
rondelle. Ce cauchemar était la tentation du vol dans 
un homme endormi , désarmé de sa conscience et 
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de ses principes ; il s'éveilla et rendit le lingot comme 
le savetier de la fable, et il i*etrouva le sommeil pur 
dans sa cabine, parce qu'il en avait rejeté la puis- 
sance magnétisante du mal. 

Or 7 si un honnête homme a combattu pour se sous- 
traire à la tentation du vol, lé pauvre diable qui a faim 
et soif de tout, dont la conscience est faible et l'édu- 
cation nulle, résistera-t-il à rattractiôh d'un lingot? 
et s'il succombe, accuserons-nous la vanité delà phré- 
nologie, l'inanité de ses promesses, parce qu'elle n'a 
pas rencontré la bosse de l'égoïsme humain, là où 
pour se soustraire à la nlort par famine, un malheu- 
reux a mis sa main dans un four pour en dérober un 
pain? c'est ce que nous disait Françon, le sujet du 
dernier exemple auquel nous n'avons rien trouvé du 
côté des protubérances; il a volé parce que les occa* 
sions étaient tentantes et que ses enfans avaient feim 
et soif. 

Nous n'accusei*ons jamais la loi , cette protec- 
trice impitoyable de tous les égoïsmes associés , 
mais lorsqu'elle entre en exercice et qu'elle parle 
dans l'enceinte des tribunaux, après les grandes ca- 
tastrophes politiques et aprèis les fléaux dévastateurs 
du ciel, la morale et la philanthropie n'auraient-elles 
rien à dire sur l'afFi'euse dureté de sa parole. 

Si Tannée 1 84 1 donnait un chiffre plus élevé de 
condamnations aux galères, ne faudrait-il pas amen- 
der les rigueurs de la loi écrite? N'y aura-t-il pas dans 
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l# nombre, diencoupable» abwus cl!%vgo^ p^ç 1§UP 
qii^bduri (èU dans tous 1^ mp, le b^Ign^aùféli^tf^lAii^ 
ciété m gagnent ri©«, qù le forçat finit de «e perveptiri 

est-il un lieu bien convânable d'ejipiRtiog? Vquv? 

quoi n'y a^t^il point un oatéolmm^ de jiiré^ pap le- 
quel un pfé*idei])t d'fti^iise» en fffi'ait pr^metb^ 
P^r Mrm^nt k ebacuni U jmt^ et pieu§9 Applioo^ 
^n?Chow§i»gttJiière! nom 4VQn« vu nn jury qui a 
condamné un voleur aux galèr§^, par la rmon 
que rextréme misère ne justifie en rien Je§ tmt»' 
tfv^ coupablei contre h propriété d'antr^i; mais ]$ 
même jury, qui avait reconnu sur le dire même d'pu 
4ijia&«iny les preuves du crime, ayant voté )a mort, 
revint ausftitotdespnjuate arrêt, ilavait droit aux cir'^ 
çonit«m^çe^ atténuantes; il en uiifa et, séance triante, 
un coupable néceiisiteux et nn a^sa^^in allèrent au 
même bagne, lïous le proclamons en con^dmc^i la 

multiplicité des délits et des crimes estFœuvre dççeu]| 

qi^i m ^onffrent le plu^- 

n** i»9,349» âgé de trente^cinqansî cond^imné à cinq 
ans d§ tmvaui^ for^céa pour ïm% en écriturea de çom* 
m#r^; il eat célibataire; homme passionné pour sa 
Ub#rtéiln# cesse dg chercher les occasions de s'^nfoir 
dubagnej il a du une prolongation de neuf a»# de fcr 
k pbiëeurs évasions inlruetueuses. Cet homme a 

une tête dassique d'un type élevé; il a été voleur 

adroit et intelligent Qomm toutes les £»rl«§ m^^m 



du droit at de la morale. Son crâne ofïr^ 
1« boM^ d# l'miWif^n, de h circonspection et de 
F^aginution. G^tte d^Prpière fjsiculté «eraitr^Uie }a 
MUi^ #¥citAi)t» de s^ ^va^ipm 6|icces»ive$ qui n'ont 
pu être sifjpétÂ^f^vh^çhàitm^w que pjuûeursd'entre 
^\m lui o»t mérita* Cet homï^f du reste, » un ca- 
iV^tèr§ mobile qui le force k changer continuellement 
4ê fiJm^ ^t d'id<i^{ il n'en a qu une de fî^^e» 9^1^ '^^ 
(H^ liberté; aussi se dérobe-t^il k ses gardiens toutes les 
^piicju'U 1# peul. ]U'évaHon du bagne équivaut k nue 
^Ipab^it^ puni^ aussi rigoureusement qu'un délit 
i»B fprm^. 

ï^'boinnie dans 1^ fers qui s'éyade, n'est que la 
^fitique de son gardien mal ^yiséf La loi qui l'a puni 

^ pouvait le forcer k abdiquer h liberté ^porale^ et 
l'jfm deu^ m^ àimt ; » C^podamiieriez^-vous iéffUâr 
^riftt, s'd s'était évadé du prétoire de Pilate? d II est 
^§§ bpmm^ ^b^9 lesquels l'instinct de la liberté est 
plus fort que toutes les craintes et tous les périls. Tel 
f|t Jbéve^ard* Le cbat^mept infligé parla sociétéi loin 
^'ubAjttre cQf. instinct, lui donne quelquefois toute la 
§abMll9ité du génie, Bappele;z>vous l'évasion de Sur- 
coût d^s prisons d'4ng)ieterre, c'est à-la-fois l'œuvre 
4'fi99 prodigieuse perspicacité et d'un caractère al- 
tîj^ ^(mm^ l'aigle qui mord les barreaux de sa cage 

jiwqfi'à ce qu'iJ Y^it bridée ou succombe w la mQVr 

dan t. 

U esi dM iofqfi^ ass^x résignés f que la crwnte 
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d'un jour de plus de captivité que la loi n'a voulu, 
retient aux galères comme un homme de bois. Ceux- 
là sont réellement des hommes momies, qui ayant 
trente ans à faire, les passent sans velléité d'évasion 
et qui tournent le dos à une bonne fortune. 

La crainte à cet égard a opéré des prodiges de rési* 
gnation et de patience. On cite un vieux forçat âgé 
de soixante-sept ans, et qui en comptait quarante- 
deux de captivité dans le bagne de Brest, lorsqu'il 
reçut sa grâce; M. Gleizes, commissaire des bagnes, 
lui ayant proposé de prendre la diligence pour se 
rendre dans son pays situé dans un département du 
nord, le vieux libéré lui répondit : « Non, monsieur, 
il me faut le grand air, l^air de la liberté! ï> Il 
acheta un cheval et il partit répétant encore : L'air 
de la liberté! l'air de la liberté! On dit que ce pauvre 
homme mit cinquante-deux jours pour se rendre 
chez lui, allant au pas de son cheval et s' arrêtant 
partout. 

Avant de passer outre , remarquons encore que la 
prolongation du temps de fers par suite d'évasions 
est une peine inqualifiable aux yeux de la nature , 
et qu'elle prouve au moins qu'un bagne où un cri- 
minel ne peut pas plus être corrigé, que privé de 
son instinct pour la liberté, n'est pas im lieu d'ex- 
piation avouable, ni dans l'intérêt social, ni dans 
celui de l'individu. 

Septième exemple. — Le nommé Durand, con- 
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damné à huit ans de fers pour hux en écritures. Ce 
jeune homme a reçu une éducation assez soignée. 
Tous ses penchans sont bons; il n'en a qu^un de 
funeste qu'il n'a jamais pu dompter; il le tient de sa 
mère : c'est la passion du jeu à l'état de monomanie. 
<c Ma mère , nous disait-il j éloignée de son mari qui 
servait aux armées, ne quittait pas les cartes , et il me 
souvient qu'après les longues soirées où elle avait 
gagné ou perdu, elle me tenait éveillé pour tenter 
encore avec moi, les chances alors désintéressées du 
jeu. Oui, docteur, les cartes ont été mes nourrices, 
et je puis dire que le gain du jeu nous faisait vivre. 
Quand ma mère perdait, nous mangions un triste 
pain sec , mais la joie et la bombance ne tardaient 
pas à revenir quand une bonne veine ramenait l'eau 
au moulin. Les cartes sont des syrènes; elles m'ont 
&it tant de bien et tant de mal ! Croirez-vous que la 
vue d'un valet de cœur, même en dehors de toute 
chance, produisait sur ma vue et dans mon cerveau 
un effet plus magique que celui opéré en moi par les 
grands tableaux de Raphaël à Rome? Croirez-voiis 
que j'ai pensé vingt fois mourir d'apoplexie , parce 
que, sûr d'un bon coup, je l'ai manqué au moment 
où j'y comptais le plus. 

a Le faux en écriture qui m'a conduit ici , vient d'un 
maudit as qui a engagé ma parole , et celle d'un franc 
joueur est sacrée. J'ai forfait à l'honneur pour payer 
l'infidélité d'une carte que j'avais lieu de croire dans 
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}m imiini de mon partenaire. Mes yeux avaiait m«/ 

^rPHvâ^, est m ^ 4^ r^p&r; eil^ »'§mpRra ^p tQui#s 
}«(» ^lUtés d'un bamg)^ 3t la» «pmi^ k h fmivmt§ 
litmf^im à'um sarte. l^ j($u, paur mpii ^ été noa 
lwî# tantôt sQ Uvrgnt ^ moi latyec amour , ot le ||}k# 
«O^vinl intraitable et perfide, Je h pour^uiv^ 
«l9f$ en homme irrité et pa^ionné, P#n4int fim 
1a fiifrti^ allaUf je ti^nais la main droite §^r fng^ 
C6?ur qui bondi^»ait d'impatience; j'^vai# pmm h 
h comprimer I et lorsque la cbanç^ ôtaiit (^stF^ 
mgif il n'éiiiit pas r»r^ que mon déj^eiippir 3# f;i9n¥?)^ 
centre mpi^mémer Comme par un in^m^t 4^ Wfnri' 
tr6i J6 rm déchirai» h p<^u du w^nf 9^§ç mie^ p'M^ 
fiigiitsil» «omme de» griffa f tene^ wWk ]m f^Vrim 
4 nn j»»eur. « Et en disant ce» mpî§i Durîmd m» 
montrait »ur la région du ^f^m ks prpjEQnde» cm* 

Wkçs ijnéaire^, çjui attestaient ses ai^gienn^^ termr$«. 

iiujgurd'hgi Durand a hprr^ur ôm cartes ; J^jjr 

y»e ^il §yr J»i çQmjm l'eau sur un bydrft^be 
9U comme l'odwr d^ rppi^jm mr celui qui 9 l«Bté 

dg s'smppj^Qnner jayep ce ngrcptii^iie. 

Purand pprte le relief de la rçsig^cjê, dêfo «{»»" 
sali té 9 et surtout à l'extrémité de rSTfîads §pwciï" 

liè^ le rpliel ^u çj^ifuf *elpn Spur^h^m (»)• ^^*^" 
rmàf en effot^ .cprome agent e^mpt^^t ^^^^ ^™ ^" 
i^t préctoî il résout em^or? un pr^blèm^ arithmièr 



tique avec une exactitude et une célérité rw-W'- 

Il «§t k pbserver, gu sujgt 4e Durand, qm 4t» 
pwfc l'aljoUtipp, dfî h loterie Qt Twlerdictip» 4t» 

gr^^ maispns de jpu, Je nombre à$^ fi^^t» qw» 

Ig rnim par le jeu conduit m h^m ^ s«n9i})l«s' 
nient diminué. Aujpurd'bvi b petit jeu , o^ww; 
4'îïiUeurâ tPU3 Içs vices sur une minim« échelle, n§ 
&$pnn§ guère pour le» hs^gfm qu9 le» petit» V0I91W 
doBt PQU» ^vons p^lé dgn^ le chapitre prgcfédentr 
U iest aussi prpuvé que l'gbu» du vi» ppu»»^ 
rariW»e»t au b^gne par le yqI, mai» pr«squ« tel^T 
jpiirs p2ir l'buwiipide sans préméditation- Çest^m 
les villes du midi, commet à TquItoi que l'ivrtss^ 

dpit être étudiéeMgn» se» rappprt» avec li^s moisrs. 

Pans une seule rue f il n'est pas rare de cpï^pter 
autant de cabaret»! de gargotes, de m*rchgiid# 
de liqueurs et de çafé»^ qu'il y a de maispo», ^ 
vous j^igïie? à cela de» Mumo qui feraient ef^vii) 4 
Pari»? vpus aure» une idée d'u» pprt d« mer^ p» 
l'ii» entend 3an» fin , ju»qup passé l'I^ure d« wwuit; 
le tambour, le fifre, la vpi$ ranqw^ du watelptf 
le qui-vive de» factionnaires et le» <?hant» bai?biq»es 
de millier». de marins qni viennent de la mer pour 
emplir leur bpnr»e, et qui y retouruçrwt ùmm 

après l'avoir vidée. 

Pan» la chaleur de l'ivresse, il n'est pjiàî rare m^^ J# 
mpifldre rixe pe iQ\^xm m howjLsid^ î»vpte»Jair*i 
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soit contre un camarade, soit contre un soldat de la 
garnison que le matelot vaniteux croit au-dessous de 
lui, parce qu'il ne court pas les mêmes dangers, et que 
lui marin a surtout l'avantage de la force du poing. 
Un fait singulier, c'est que jamais un matelot ne 
tuera une mauvaise fille ; il pardonnera toujours à 
l'infidèle: la mer qu'il chante et qu'il n'oublie ja- 
mais, est bien plus inconstante! Une fille meurt 
plutôt delà main d'un soldat ou d'un garde chiourme 
ivre. Ces derniers, nouveau-venus dans la Capoue 
provençale, ont la sottise de croire à Famour d'une 
prostituée qu'on achète et ils la tuent, dans le délire 
du vin , par accès de jalousie. Ce sentiment est le 
seul qui survit alors à l'extinction de tous les autres. 

Mais il faut le proclamer, l'association des hom- 
mes sur un vaisseau bien commandé est, sans con- 
tredit, la première école de l'homme de la nature 
et de la vérité. Le matelot type, est un être par- 
fait; il est bon, généreux jusqu'au dernier sou, 
dévoué jusqu'à la dernière goutte de son sang; il est 
capable des résolutions les plus sublimes et les plus 
désespérées. Il n'y a pas au bagne un matelot voleur. 

Un grand nombre de condamnés pour vol , sont 
si peu de chose en fait d'intelligence, ils sont si 
stupides, répondent si peu à la voix des grandes et 
énergiques résolutions, qu'ils ne méritent pas même 
l'honneur d'être nommés. Ils sont parmi les forçats 
à caractère, comme le chacal parmi de courageux 



FORÇATS LFITR^S. i^^q 

carnassiers; ils ont fait le mal sans courir de danger; 
ils ont imité le chacal qui va par bande, pendant la 
nuit, déterrer les cadavres, parce que c'est une 
chair morte et inoffensive. 

Nos forçats chacals volent dans une église pen- 
dant la nuit, ou durant le jour, en affectant l'hypo- 
crisie d'une piété profonde. Ils s'introduisent dans 
une maison bourgeoise comme étrangers mendians, 
ou pauvres honteux. La plupart ont été long-temps 
honnêtes, dans le sens de l'acception commune qui 
veut qu'un homme soit tel, seulement parce que 
sans force et sans ardeur pour le travail, il a vivoté 
long-temps au jour le jour. Ils se lient par néces- 
sité et par faiblesse avec leurs pareils qui trou- 
vent, comme eux, que la bêche est bien lourde 
et le sillon bien dur à tracer ; ils se rendent dans 
les maisons de campagne où ils ont servi comme 
paysans ou valets, et ils volent les maîtres, pendant 
leur absence. 

Après eux, viennent les forçats faux-monnayeurs. 
En général ce sont des hommes bornés, avides et 
superstitieux ; ils rappellent aux navigateurs ces 
sauvages qui volent et mentent par instinct, tel ce 
Polynésien qui portait k sa tête le mouchoir d'un 
matelot qu'il venait naguère de dérober et qui répon- 
dait à l'accusation de vol, en en rendant respon- 
sable un chien qu'il tenait sous son bras. Ainsi 
nos faux-monnayeurs initiés aux sortilèges du petit 
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Albert que répândéût dâtis les villàgèà les colpor- 
teurs ambuknsy ont cîru de bonne foi trottiper lé 
public, eh émettant des pièces de monnaie de cuivré 
blanchies avec du mercure. î)*autres plus avisés ont 
allié des tnétaux pour en obtenir un qui simulât la 
couleur dé l'or où dé l'argent. Les plus rusés et lés 
plus rares aussi, sont des homvaes génies, d*une puis- 
sance inlellecttielle supérieure à la généralité dés 
Lômmés , bien que difformes au moral et dévoués 
à la falsification de ce qui est conventionnel et 
établi. 

ffuiiiémê exemple. -^ Le nommé Petit -Jean 
n** 29,088, âgé de trente-trois ans, condamné à huit 
ans de fers pour fausse monnaie, porte la bosse dé 
Timitation et quelque apparence de celte du génie 
dans le cerveau supérieur. Bien examinée, la tétè 
nous a encore présenté les organes du vol, de là 
destructitité et d*un excès de circonspection. ÔB 
dit ce forçat taciturne et irritable. Pour de tels hom- 
mes, le bagne n'est ni une leçon, ni une correction, 
ils rentreront dans le monde mieux armés et feront 
parler d'euk. La fausse monnaie de Petit-Jean n*^ 
pas de celle qui constitue un délit de pièces de 
cuivre blanchies au mercure ; il y a chez lui inven- 
tion de moyens mécaniques et imitation des coins. 
Les faux-monnayeurs à caractères s'éloignent des 
voleurs et se rapprochent beaucoup des assassins. 
Hommes de génie , ils ont mille moyens de trom- 



m» dit {)rOdfg«. lîdtiS t)ôésédoitii lé fâîl d'Ufi ^élew 
d^^tisë, ^ê fldtté fâ^j^ra^bcms h àëdêm dtt âlttlh 

Mmiêmë ësfémpu / Lé lidfiiiiié v^, êx-ee«léitt§tt« 
qtte^ ftit coiidâmtié à huit sMè dé f^ef» fimir Volé d*0b« 
jéHi éâëiiAë. cet homme e^î titi ëi^éttipte dé Sdftllé 
«t dé Vâflité. il ti'ôfifre rien, dai!^ fS6ti ^f¥«fttt âttpé» 
rtétt^, dé bi^télllâiit, hi de eôtiséiéndiétijt • Ift ttu»^ 
VéUtdfrttâ ù^iipe tiHé toHeptotiihéHiïôëêiiflèi dà* 
m dé la tété^ aii^déÉëiYs dti fi^nt. II li'â jp^ ki§ df^ 
gâttês du irdlj et de k rus€- Sk têt^, vite de ôiéé, 
est étfoite et petite; elle à 0^47^ itiilliinètra9 deéir« 
ëotîfiéreiîee : c*e périUiétr-e aceottipâgiie tjdtivéiit Tl* 
didtl»tiie. Ce jéutie forçât a k physîattohiié d'u» 
àVare sâti^ pitié ^ biais iMàpable d'usufé poUi« s'en* 

jrichir. I/usure suppose lecalcul, Ul MlSé', et 11 tfi 

Héti de tétit t^ela. Il a k figuré effilée^ déii lèvrei t>e- 
fités^ ândhcié» et fteiféeè^ le héife kngj âfrmidt êw 
ibû ûnif luisant et màlgve A iid!i eutt'étiiité; IcrtgUM A 
eé^tMH un ftiDfit bâs et dé» yéttk «|U1 gliiiéfit iOM 
vetl^e regard pour né dérd^f A iâ p^ur^t^f tt 
VOUS àuréÉ ttdtré homitié. Vcmft ti^m&iimpek âuèéi 
M ktf l'Mtteur et l'ôetAir dé petiiëê iôttiguéi ^ àt 

sAléfl spécùktidtifi. VoUé detttttUdértii à dëC htaouiM 
ttin petit émi eu préi^ qu'il tm pourrait se souftinireà 
Iftpéuèéé de U6 lé reeoittvrer jahurto^ 
Gét eéèiésiadtl<tue indigne àvâij m fwurtttrt. ta.fi* 
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nité de la science; il s'était, dit-il, occupé de géolo 
gie et de minéralogie, dans l'espérance de trouver 
dans les environs de son presbytère des roches auri- 
fères et argentifères. Cependant, il volait partout où 
il était reçu, et son caractère d'homme d'église avait 
long-temps éloigné les soupçons qu'on aurait pu con- 
cevoir sur sa probité. Il convertissait les objets volés 
en lingots, et sous cette forme il croyait avoir trouvé 
le droit de leur possession, en invoquant ses décou- 
vertes géologiques et l'extraction des métaux précieux 
qu'il était parvenu à opérer. Son petit esprit, sa mer* 
veillosUé^ allait encore plus loin ; il pensait qu'avec 
l'aide des livres, il parviendrait à trouver les moyens 
de frapper monnaie, et cela étant, il devait un jour 
devenir riche à la façon de la laitière et du pot au 
lait. Un jour le pot se brisa, et de son côté l'idiot 
abbé fut démasqué. 

Un jury le condamna comme voleur d'église, sans 
égard pour ses découvertes géologiques, et il vint à 
Toulon. C'est là que nous l'avons étudié et que nous 
avons reconnu sa manie des spéculations imaginaires. 
Dans ses raisonnemens les plus ordinaires, cethomme 
déviait toujours de la ligne du sens commun, ce qui 
lui avait donné un caractère étrange au milieu de 
ses pareils. Il vivait isolé; ne buvant pas, ne man- 
geant pas, ne faisant rien comme ceux avec qui il 
était en compagnie. Ce caractère fort commun dans 
le monde, qualifié parfois à tort d'originalité touche 
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à la folie. L'homme qui a le bonheur de ressembler 
le plus au commun des hommes, est celui qui a le plus 
de chances pour être moins malheureux. 

Dixième exempte. — Le nommé Sultler condamné 
à vie pour vols nombreux, faux en écritures, etc., a 
été un forçat extraordinaire et réellement un homme 
de génie. Sa vie dans le monde est un roman. Il a fait 
tous les métiers pour vivre : comme Figaro , tour- 
à-tour grand seigneur et valet, il a été étonnant de 
ruse, de souplesse, d'art et d'esprit, sous un habit de 
soie ou une casaque de bure. Lorsqu'il fut arrêté, il 
courait les chemins dans une élégante berline avec 
une belle dame à ses côtés. Sa vie d'homme libre a 
été racontée par les journaux du temps, et lorsqu'on 
la demandait à Suttler, il tirait de sa poche deux ou 
trois journaux et vous renvoyait comme un savant 
qu'on importune de questions, à ses œuvres et à sa 
biographie. Pendant son séjour au bagne, Suttler 
montait de temps en temps à l'hôpital y passer une 
semaine; il venait se reposer de la grande fatigue : il 
avait le cœur légèrement hypertrophié et ime vous- 
sure au côté gauche du thorax. Sans qu'il y ait d'affec- 
tion organique du cœur, ce signe indique souvent une 
âme ardente et des passions qui ont été ou sont en- 
core en pleine activité. Les grands joueurs, ceux dont 
la vie semée d'écueilsaété souvent mise en présence 
d'un naufrage et de la mort, présentent cette voussure 
comme une marque indélébile des orages de l'âme» 

23 
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Suttler, âgé de trente-deux à trente-cinq ans, avait 
oublié son âge, tant il avait déjà vécu. Il me laissait 
volontiers examiner sa tête : elle était belle et clas- 
sique. o,585 millimètres de circonférence ; angle Vi- 
ciai de 86 degrés ; hémisphère s'arquant au sommet 
du vcrtex. Il portait en reliefs égaux les plus nobles 
facultés et les plus heureux penchans. Son front était 
lai^e et haut. Il y avait sur ce front, les prévisions 
phrénologiques de la science et de la sagesse, et ce- 
pendant d'après Suttler tout cela, tout ce hon lait 
avait tourné à l'aigre. Joignez à ces caractères la fi- 
gure la plus noble, la mimique et le jeu de main 
d'un opérateur habile. La manière de faire agir les 
doigts peut vous révéler mille choses sur le carac- 
tère d'un homme. Suttler ne voulut pas se laisser 
saigner par un élève qui venait de son village, parce 
qu'il touchait une lancette comme une pioche. 

Les yeux bleus de Suttler avaient un charme indé- 
finissable; il les faisait sourire à volonté, mais il pou- 
vait aussi leur donner l'expression terrifiante de 
ceux de Satan. Avec la puissance magnétisante de 
ses regards, Suttler en a imposé à des hommes, à des 
femmes faibles, à des êtres débiles. Il nous a avoué 
qu'il pouvait stupéfier une fille et en abuser, mais 
qu'il n'aura pas toutefois ce reproche à se faire de- 
vant Dieu. Quand il obscurcissait son regard, le globe 
oculaire semblait projeté en avant par une puis- 
sance musculaire comme celle de l'œil du grand-aigle. 
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Suttler se doutait de nos recherches et nous crai- 
gnons qu'il n'ait voulu nous abuser. Voilà ce qui 
nous rend sobres d'anecdotes sur lui ; toutefois nous 
citons les suivantes, parce qu'elles se sont passées au 
vu et su de tout le monde. Il était considéré comme 
lui forçat dangereux quoique docile, et on s'en mé- 
fiait comme d'une eau dormante et profondément dé- 
létère. Un jour Suttler me montra ma signature con- 
trefaite; je fus effrayé de l'identité des deux 'griffes. 
Une autre fois Suttler me parla d'un papier écrit avec 
son encre sympathique et que nul chimiste de l'u- 
nivers, hors lui seuly n'avait le moyen de revivifier. Il 
me donna un papier qu'il disait écrit et sur lequel 
la loupe ne voyait que du blanc parfaitement uni. 
Avec un fil d'archal solide et quelque peu élastique, 
Suttler pouvait ouvrir les serrures les plus compli- 
quées; il s'en faisait gloire et se disait né mécanicien. 
Peu de temps avant sa mort, il avait fabriqué, sans 
qu'on s'en doutât, ime immense quantité de pièces 
de deux sous, qu'il mettait secrètement en circula- 
tion et qu'il frappait avec un appareil aussi simple 
qu'ingénieux. Suttler est mort à sa manière, et sa 
fin a été l'œuvre de l'insuccès de l'expédition la plus 
hardie d'un faussaire consommé. Voici le fait. 

Suttler avait à un degré culminant l'instinct et la 
protubérance de la liberté; aussi est-ce lui que j'ai 
choisi pour type de cette feculté semi-divine que 
Dieu a donnée aux hommes en naissant. De même 

a3. 
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que sur ]a voûte des hémisphères sont inscrits les 
hautes facultés et les nobles sentimens, et qu'on peut 
par une abstraction psychologique les confondre 
sous la dénomination de siège de l'humanité , de 
même aussi l'arcade surcilière proéminente nous pa- 
raît être le siège de la liberté. Les forçats vulgaires 
qui s'évadent sont comme l'oiseau de proie qui bat 
lesbarreauxde sa cage, ils tententle plus souventl'im- 
possible; les hommes comme Suttler mettent à con- 
tribution toutes les facultés de leur génie pour bri- 
ser leurs chaînes : ils sont les Spartacus des bagnes. . . 

Un jour le nommé Grave dont nous avons déjà 
parlé (pag. 233), reçoit ses lettres de grâce. On ne 
s'y attendait pas. Ce Grave était un forçat lettré et 
reconnu dangereux. On allait briser sa chaîne, lors- 
qu'on s'aperçut qu'il manquait une dernière pièce au 
dossier, celle du préfet maritime qui ordonne l'exé- 
cution des ordres émanés du ministère delà justice. 
On conçoit des soupçons, on demande la pièce; le 
préfet n'a rien reçu , ni rien ordonné ; le télégraphe 
informe Paris et Paris répond que nulle grâce n'a été 
accordée aux forçats de Toulon. On cherche à con- 
naître l'auteur des fausses signatures du roi, des 
ministres, des expéditionnaires et des autorités su- 
balternes : le tout en vain. 

Grave lui-même, la victime innocente^ joue à mer- 
veille l'étonnement et l'indignation; il monte à l'hô- 
pital pour calmer ses sens et m'écrit la jéi'émiade 
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qu'on a lue après Fanecdote du concours des bour- 
reaux. Que fait Suttler? 11 est calme, il rit, il affecte 
un air serein, il domine la foule qui s'agite. Suttler 
n'a été esclave que parce qu'il l'a voulu : bercé par 
les espérances de son génie, il avait foi dans l'avenir 
et lorsqu'il eut vu son chef-d'œuvre d'évasion brisé, 
il s'endormit côte à côte de ses deux voisins , et le 
lendemain le brutal réveil des gardes, le tintamare 
des chaînes , ne le secouèrent plus de ses rêves de 
liberté : il avait eu une façon à lui de mourir. L'au- 
topsie n'a fait reconnaître aucune cause à laquelle 
on pût attribuer sa mort. 

Remarquez, que cet homme qui fait l'essai de sa 
découverte sur un autre avant de la tenter pour son 
propre compte,a résolu durant sa courte carrière, mais 
en sens inverse, tous les problèmes qui fondent l'em- 
pire d'un grand homme sur ses pareils en extase de- 
vant ses œuvres. Celles-ci que sont-elles? sinon les 
irrésistibles inspirations d'un cerveau à ressources 
quand tous les autres n'en ont plus: Suttler n'était-il 
pas cet homme? Ne voyait- il pas vite , juste et loin? 
N'a-t-il pas fini invaincu? L'humanité, à un certain 
point de vue, ressemble par trop au chapeau de ba- 
teleur; celui qui le tient en fait ce qu'il veut. 

Onzième exemple . — Le nommé Dehara, Jacques; 
âgé de trente-huit ans ; natif de Poussan, département 
de l'Hérault; né voleur; condamné en 1826 à l'em- 
prisonnement pour vol d'une montre. Condamné le 
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6 mars 1819 a dix ans de travaux forcés pour vol à 
l'aide de fausses clefs et d'effraction. Dans le même 
temps, condamné à deux ans d'emprisonnement, pour 
avoir volé une montre à l'un des détenus. Deham 
arrive au bagne de Toulon. 11 avoue franchement son 
irrésistible passion pour le vol, et demande qu'on le 
surveille, qu'on le sauve de lui-même comme un ma* 
lade réclame un calmant à son médecin. Malgré 
toute la surveillance des gardes sur cet insensé, il 
parvient à soustraire les clefis de la machine à vapeur 
et il vole huit livres de cuivre. Le tribunal maritime 
le condamne pour ce fait à deux ans d'emprisonne- 
ment. Après ce premier vol, il en fait plusieui^ 
autres et à chaque fois il reçoit la bastonnade. Le nom- 
bre total des coups de bâtons, bien supputés par De- 
ham s'élève à quatre cents. J'ai vu l'addition des 
çhif&es; elle est correcte et bien prouvée. 

Deham est le plus actif voleur qu'on puisse voir; 
c'est chez lui une maladie congéniale et inciu'able, 
eomme l'épilepsie, que cette nécessité de répéter un 
acte que les tortures ne peuvent empêcher. On a es- 
sayé en vain de tout ce que la discipline des bagnes 
possède depluscoërcitif pour l'en guérir; les pous- 
settes seraient impuissantes, si Deham 'se trouvait en 
présence d'un objet de convoitise ; il les briserait pour 
le voler. Croira-t-on que sans avoir éveillé le moindre 
soupçon, il ait pu, à l'aide d'une simple massue, 
arracher neuf grosses chevilles en cuivre de la quille 



FOBÇÀTS L£TTRK6. SSg 

du vaiweau ï Hercule. Pour celui qui connaît un vais- 
seau de ligne, cette opération de Deham paraîtra 
presque incroyable. Chacune de ces chevilles^ pèse au 
moins dix kilogranunes. Une autre fois il vola les 
cercles en cuivre qui garnissaient les mâts de la fré- 
gate V Indépendante . 

Deham est voleur de nature et gourmand. C'est 
pour fiatisfsdre aux deux besoins impérieux de sa 
vie^ qu'il fabriqua un jour des fausses clefs pour vo- 
ler lefricoiier (vivrier) des bagnes. Il parvint à sous- 
traire à ce pauvre marchand une marmite renfermant 
cent vingt-cinq kilogrammes d'alimens. Si on prête 
quelque objet à ce misérable, il nie l'avoir reçu ou 
bien il le vend. Il a ainsi trafiqué d'un essieu de voi- 
ture du poids de cent kilogrammes, et l'on se de- 
mande encore comment il a.fait pour tromper ses 
gardiens. Ceux-ci le couvent des yeux et il a l'art de 
leur dérober les clefs de la cambuse (magasin des vi- 
vres) et de leur prendre cent litres de vin. Après un 
temps de cachot et l'inévitable bastonnade, il recom- 
mence par voler dans une chambre fermée, cadenas- 
sée, de l'argent destiné à la paie des condamnés. Un 
jour étant à la chaîne, il lui prend envie de boire : 
à quelque distance de lui se trouve tout le vin de ses 
camarades absens ; que fera-t-il ? il brise ses fers et 
s'enivre sur place. 

Nous ne finirions pas, si nous voulions énoncer 
encoreun nombre considérable de vols dont l'effronté 
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Deham déroule la liste, avec l'ostentation d'un char- 
latan qui vante ses œuvres. Dès sa plus tendre jeu- 
nesse j il a commis des vols avec une intelligence si 
précise des lieux et des moyens[dont il convenait d'u- 
ser, que nous sommes forcé de voir en lui autre chose 
qu'un voleur ordinaire. Deham est atteint d'une véri- 
table manie qui s'est renforcée chez lui par l'âge et 
parlarépétition des accès (i). Cependant il raisonne 
sensément sur sa hideuse position ; il vous dit que 
condamné pour la vie aux galères, il ne peut vouloir 
d'une cure qui le ferait beaucoup plus souffrir que 
le cachot humide, et les coups de bâton. Ne plus vo- 
ler, c'est ne plus vivre et d'ailleurs le pourrait-il? « Le 
vol, dit-il, est une passion qui brûle comme l'amour, 
' et lorsque le sang me bouillonne dans 1^ tête et au 
bout des doigts , je crois que je me volerais moi- 
même si je le pouvais. » 

Deham porte une figure ouverte et réjouie. On ne 
dirait pas lorsqu'il vient à l'hôpital, qu'il sort d'être 
flagellé. Je crois que ce fanatique du vol supporte 
les coups comme un convulsionnaire de Saint-Mé- 
dard. Ses traits n'annoncent pourtant rien de noble 
ni d'inspiré. Il a l'œil d'un satyre, les lèvres grosses 
et humides. Il porte les protubérances du vol et de 
l'amour physique. Nous le croyons adonné à la ma- 

(i) Voyez dans Touvrage du docteur Marc; De la Folie, considérée dans 
ses rapports avec Us questions médico^Judiciaires ^ Paris, 1840, le chapitre 
de ia monomanic du vol, I. 11, pag, 247. 
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nie solitaire et aux autres aberrations erotiques. Si 
on le considère comme monomaniaque , c'est une 
maison d'aliénés qui convient à son état; si c'est une 
passion ardente et indomptée qui le domine, ce n'est 
pas au milieu des agens provocateurs du vol qu'il 
convient de le retenir. 

Un arsenal de la marine est le lieu du monde où 
un voleur est le plus digne d'indulgence. Quand on 
l'a reconnu tel, est-il bien logique de le mettre en 
contact avec le poison qui Ta perverti au moral et 
qui vous a forcé de le séquestrer. En somme un ar- 
senal ne doit être que l'atelier d'un homme libre. 

Après le forçat Deham, il nous] est impossible de 
faire un choix dans la foule des voleurs qui infectent 
le bagne : rien ne pouvait être offert de plus fort 
que cette monstruosité congéniale qu'il vaudrait 
mieux ne pas connaître dans l'intérêt des moeurs, si 
notre but n'avait pour excuse de s'adresser aux mo- 
ralistes et aux législateurs. L'étranger qui visite le 
bagne de Toulon, passe auprès de Deham sans se 
douter du caractère de l'homme qu'il voit et qui 
dix fois sur vingt, lui ravira un gage de sa visite. 

Deham est d'une franchise à cet égard qui désar- 
merait son juge, si un juge qui applique la loi pou- 
vait s'émouvoir des chàtimens qu'il prononce contre 
un coupable. Ainsi, lorsqu'à la nuit tombante, la 
chiourme rentrait tristement dans ses quartiers, ce 
forçat joyeux montait l'escalier qui conduit au bu- 
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reau du commissaire et ]à ce voleur émérite venait 
naïvement accuser les gains de la journée. M. Rey- 
naud prononçait la peine encourue par Fappréciation 
de Tobjet volé, et il remettait au garde le taux de 
coups de bâton qu'il fallait délivrer sur Theure. Si le 
nombre de ceux-ci était par trop minime, alors De- 
ham priait son commissaire de porter cette fraction 
au dividende prochain. 

Il y a quelques forçats de la trempe de Deham, 
mais il n'en est point de plus adroit ni de plus ingé- 
nieux. Il est le grand conseiller de la chambre des 
voleurs, et c'est à ses lumières que viennent se pour- 
voir les moyennes capacités du lieu. Un jour ses 
commensaux délibéraient sur les moyens d'augmen-* 
ter la quantité d'huile des gourganes (fèves), aliment 
fort indigeste et éternel brouet du bagne. La pro- 
vidence Deham entrevoit la possibilité d'ajouter 
un demi-verre d'huile à la capacité de la mesure que 
l'état fournit à une platée. Il s'agissait de la soutirer 
de la marmite commune, fermée à clef et surveillée 
par le forçat qui entretient le feu destiné à la chauffer. 
Celui-ci entre dans le complot et, avec son aide, 
Deham parvient à introduire une mèche à la surfoce 
de la marmite : l'huile qui surnage imbibe le conduc* 
teur qu'on lui présente et vient filtrer dans le godet 
destiné à la recevoir. Pendant quelques jours la soupe 
fut détestable; les plaintes réitérées des pauvres dia- 
bles éveillant les soupçons, Debam h l'avenir fut l'a* 
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gent responsable de la bonne qualité de la soupe. 

Il y a des voleui*s dont la renommée toute pari- 
sienne est fondée sur la narration des journaux. La 
perte de la liberté apprivoise ces Êiuves et l'âge qui 
presse sur les facultés d'un homme, les étouffe ou 
les atrophie. Les vieux condamnés perdent souvent 
les illusions qui durent pour tant d'autres toute la 
vie ; oui, l'amour de la liberté ne trouve plus de place 
ni dans leur souvenir ni dans leur cœur. Le bagne est 
désormais leur patrie. 

J'en ai vu qui, touchant à l'heure de leur libéra- 
tion, ont été pris d'un regret amer et mortel ; l'idée 
d'être libres^ mais sans amis , sans parens, sansres» 
sources et repoussés de tous, les a frappés au cœur 
et les a tués. Nous en avons vu, mourant d'ime sorte 
de nostalgie, parce qu'ils devaient bientôt quitter le 
bagne. Alors un vieux forçat ne mérite plus ce nom. 
c'est un homme démoli et incapable de nuire. Il vit 
au bagne, comme un brave serviteur vieillit au service 
d'un maître qu'il n'a jamais trompé. Nous avons des 
galériens de vingt à trente ans d'exercice qui n'ont 
pas mérité la moindre punition pendant leur séjour 
au bague. 

Ces vieux sont les citoyens de l'endroit; ils vivent 
et meurent au milieu de leurs amis. Quand ils se sen- 
tent défaillir, ils montent à l'hôpital, comme à la 
chambre réservée, pour recevoir les consolations du 
prêtre et communier* Ils agis^nt de même aux 
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grandes fêtes consacrées par Téglise. Ici comme dans 
)e monde, la vieillesse est rarement athée : alors le 
sentiment révélé de notre dépendance sert à notre 
consolation, et le forçat , l'homme le plus malheu- 
reux du monde, quand il a reçu son créateur, est 
plus tranquille, il se sent Ubrej c'est le mot. 

Un vieux forçat qui meurt est un modèle de reli- 
gion. Nous n'avons jamais ouï dans une salle de 
cent malades le moindre mot, vu le moindre sourire 
d'incrédulité errer sur les lèvres d'un seul. C'est une 
observation à ajouter à celles que nous possédons, 
sur l'agonie dans toutes les classes de la société. L'a- 
gonisant du bagne couché dans un Ut blanc, placé 
vis-à-vis du petit autel où l'emblème du Christ sem- 
ble grandir de l'humilité du lieu, et un pauvre et bon 
prêtre, voilà la trinité semi-humaine et semi-divine. 
Combien de fois n'avons-nous pas vu le bon et res- 
pectable abbé M. Marin, aumônier du bagne, con- 
soler avec une douceur évangélique, le pauvre for- 
çat au lit de mort. Le moribond est calme, rayonnant 
et heureux. Il n'était point tel la veille : la confession 
des misères de sa vie l'a déchargé d'un poids qui pe- 
sait sur son âme et sur ses traits : ceux-ci en étaient 
affaissés et enlaidis. A l'heure présente, il est réelle- 
ment beau. Le physionomiste ne reconnaîtrait plus 
l'homme de la veille dans celui du lendemain. Ce 
forçat qui va mourir, quitte la vie sans regret; il ne 
voit ni fils ingrats, ni ennemis, ni avides héritiers. Ce 
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qu'il a volé, il ne l'a plus; il a expié son crime dans 
les galères aux yeux des hommes, et devant Dieu 
par l'absolution du prêtre. Combien deCrésus, vo- 
leurs impunis^ voudraient échapper comme lui, à 
l'heure de la mort, aux poignards d'une conscience 
révoltée ! 

Parmi les voleurs que l'avide curiosité des étran- 
gers semble rechercher au bagne, il en est de spé- 
ciaux, et qui ne sont plus rien hors de la sphère qui 
les entraînait au mal. Ces forçats avaient appris un 
rôle et n'en pouvaient plus jouer d'autre. Ainsi le 
voleur des diamans de M"* Mars n'a dû sa célébrité 
qu'aux objets de sa convoitise. Il a greÉfé sa renom- 
mée sur celle d'une reine de théâtre, et voilà tout. 

Sans la célébrité de l'actrice, à laquelle il avait ravi 
un diadème, il aurait vécu au bagne obscur et ou- 
blié. Peut-être admirerait-on en lui son talent de 
sculpteur ; peut-être un amateur de choses bizarres, 
acheterait-il de ses mains, la statuette mignonne du 
forçat aux galères avec sa chaîne , son bonnet clas- 
sique et son hideux accoutrement. Pour peu que, 
dans le cerveau d'un homme, il y ait le moindre pen- 
chant à l'imitation, il devient au bagne, et par l'exer- 
cice de cette faculté, un homme remarquable. 

On peut voir à Toulon, et dans le bureau du com- 
missaire, les bustes de grands hommes modelés par 
un forçat qui ne se doutait guère de son génie, que 
le commissaire Reynaud devina le premier. Ce forçat 
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pétrissait une figure en face d'un modèle, comme 
s'il en prenait Tempreinte. Nous lui devons, outre une 
infinité de bustes, celui d'un véritable grand homme, 
qui fut mon initiateur dans l'étude de l'homme, le 
docteur Jean- And ré Fleury, de Cherbourg. 

Je ne crois pas que personne plus que le commis* 
saire Reynaud ait porté aussi loin que lui l'étude 
énigmatique d*un criminel. Il reconnaissait si bien 
l'homme dont l'imitation est tournée aux choses 
de la nature , et celui qui joue un personnage , 
qu'il savait à merveille disposer les capacités pour 
les meilleurs résultats possibles. 

Quand on passe en revue les diverses tentations 
qui poussent une intelligence forte ou faible au vol 
de son prochain, on voit l'homme vivre dans une 
atmosphère d'agens provocateurs; on sort d'un bagne 
comme oppressé, et ce qu'on voudrait pouvoir se 
dissimuler, c'est que la chiourme est une fraction de 
la société à découvert, et la plus sale fibre du cœur 
humain. 

Je désignais un jour à un visiteur suisse un for- 
çat corse, prêtre, condamné pour avoir fait un faux 
en donation entre-vifs. Cet homme nous dit naïve- 
ment : a un moribond voulait me donner son bien, 
comment le prouver ? Je pris la plume, et je guidai 
la main du mourant pour rédiger l'acte. Malheureu- 
sement son souffle s'éteignit à la signature; j'au- 
rais du en rester là , mais Satan fit le reste avec ma 
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main, il signa pour le mort. » Pauvre diable, dit 
l'étranger, un de mes amis a été plus heureux, mais 
lui, mieux avisé, s'était muni de deux notaires. 
Médecin d'une vieille douairière et en compli» 
cité d'une parente de la défunte , il appela deux 
hommes de loi auprès du lit de la morte , et tan- 
dis qu'il tâtait le pouls et que la parente criait à 
tue tête: « à qui voulez-vous laisser telle ferme et telle 
autre; le médecin^ avec adresse, faisait exécuter à la 
tête de la morte, le signe de négation et d'afBrma** 
tion, et les notaires écrivaient des donations posthu- 
mes sans s'en douter. Ce qu'il y a de mieux, c'est que 
les héritiers improvisés au chevet d'un cadavre, fu- 
rent reconnus vrais et loyaux propriétaires. » 

Le vol est ce qu'il y a de plus Protée au monde ; 
il prend toutes les formes, revêt tous les costumes et 
joue tous les personnages. Le vol a.ses incrédules et 
ses séides. Il est des hommes tellement exceptionnels, 
ils croient tellement à la vertu ^ qu'ils accuseraient 
plutôt un gnome d'un vol dans leur maison qu*uii 
homme £ait à l'image de Dieu : témoin cet ecclé- 
siastique qui donnait à l'heure de minuit, ses éco- 
nomies à un voleur, en lui disant : « Tiens , prends, 
je les réservais à des nécessiteux comme toi , mais 
qui ont moins de besoins, puisqu'ils ne viennent pas 
les demander à une heure si avancée ». Concevez- 
vous un voleur métamorphosé en pauvre de la pa- 
roisse ? Il y a dans le rôle du prêtre ime admirable 
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leçon de charité chrétienne. Qui sait si ce voleur 
enrichi n'en est pas devenu meilleur? 

Finissons ce chapitre par un trait moins édifiant. 
Il y avait au bagne , un voleur lettré et à manières 
théâtrales; race canaille et hypocrite s'il en fut jamais, 
qu'on cite dans leur monde pour gens comme il faut, 
et que de jeunes intelligences voudraient bien pou- 
voir imiter. Cet industriel ne faisait que dans ie 
grand j il volait avec les gants jaunes et sous l'habit 
&it au dernier goût. Il était à la hauteur de Deham^ 
ce forçat génie que nous avons long-temps étudié. 
\i Un jour la célèbre actrice, mademoiselle Georges, 
visite le bagne de Toulon; elle dissertait à l'aise sur 
la théorie du vol, et prétendait qu'en se gardant bien, 
on échappait à toutes les ruses des filous et des es- 
crocs, «c Le pistolet sur la gorge, voilà, disait-elle, 
la seule puissance que je reconnaisse à un voleur. » 
Il y aurait eu mauvaise grâce à combattre une aussi 
forte conviction. L'interlocuteur eut recours à l*arr 
gument irrésistible. Il appela le forçat et lui mon- 
trant la dame : ce Voilà mademoiselle Georges ; il Ëiut 
lui voler son cachemire; trouve un moyen. » — 
Notre homme s'inspira de l'un des rôles que l'actrice 
rendait le mieux, et, s'approchant d'elle avec la 
dignité et la grâce d'un grand comédien , il l'eni- 
vra du doux parfum des éloges les plus flatteurs. 

La fille de Melpomène est émue jusqu'aux larmes; 
elle ne sort de son premier rêve que pour pleurer sur 
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le sort d'un antre comédien qui est venu tomber a 
ses pieds. Pendant que ce compère jouait son rolç, 
Fautre profitait du trouble de la victime, pour lui 
détacher adroitement son châle et accomplir sa mis- 
sion. Mademoiselle Georges continue sa visite, et 
oublie son cachemire dans les distractions d'un vaste 
arsenal maritime. Au moment de sortir, l'actrice se 
rappelle qu'il faut se couvrir; qu'on juge de son 
trouble, quand on lui dit que son cachemire avait dû 
tenter un envieux. Elle n'en doute plus lorsqu'un 
forçat élégant, qui se tenait à distance, eut l'ordre, 
par un geste, de venir poser une dernière fois. La 
grande actrice reçut paisiblement le châle, en disant : 
« On n'a jamais mieux joué le voleur de bon ton. . . » 
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Voici une dernière catégorie de galériens ^ celle 
des condamnés pour viol à vingt ans de fers, terme 
ordinaire de la durée de la peine. Il fut un temps 
où le sacrilège et le viol constituaient une criminalité 
de la même importance; ces deux attentats, l'un de 
lèse-Dieu, l'autre de lèse-nature, marchaient de 
front sous le rapport de l'épouvante dont le légis- 
lateur avait voulu frapper quiconque aurait eu la 
pensée de les commettre. Sans examiner cette ques- 
tion sous le jour d'une société nouvelle, la loi an- 
cienne était juste et logique; elle assurait la force du 
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lien religieux qui unit la famille à Dieu ; ensuite elle 
préservait de toute souillure la famille , seule et vraie 
pépinière d'un état. Le jour où l'esprit humain s'est 
lassé de croire, et qu'il a voulu comprendre, la loi 
du sacrilège, malgré son épouvantail, a perdu son 
prestige et sa force morale. Il en est ainsi de toute 
chose dont le dogme s'efface et dont le symbole seul 
reste pour mémoire. Alors les législations protec- 
trices ne sont plus qu'une faible digue conti'e le flot 
toujours croissant des oppositions rivales- L'homme 
qui a oublié la sainteté de son origine , peut-il souf- 
frir autour de lui rien de ce qui la lui rappelle? La 
loi du sacrilège a paru comme un trotte séculaire et 
vermoulu , au jour de la protestation énergique con- 
tre ce qu'on appelait un principe faux; alors l'an- 
tique loi fut reconnue abominable et la vieille charte 
sur laquelle reposait l'édifice social passa du sanc- 
tuaire aux flammes du bûcher. 

La loi du sacrilège n'était déjà plus dans les 
mœurs de la nation quand elle a été abrogée, et la 
révolution, dans la majorité de ses oeuvres, n'a fait 
que consacrer par le pacte légal ce que l'esprit phi- 
losophique s'était promis le jour qu'il poussa si 
première racine en France. 

U n'est plus permis à personne de douter des pou- 
voirs irrésistibles d'une révolution générale et pro- 
fonde : les temps et les lieux éti font foi; mais ce qu'il 
est permis encore d'examiner et de mettre en ques- 

24* 
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lion, c'est l'influence des institutions nouvelles, sur 
la durée des empires et le bonheur des hommes, et 
ce qu'on a mis à la place de ce qui était en honneur. 

La loi du sacrilège , examinée du point de vue le 
plus élevé, n'est ni si absurde ni aussi immorale 
qu'on la supposa, lorsque, sous la restauration, on 
voulut la rétablir; mais alors c'était tenter l'impos- 
sible : ce n'est pas une poignée d'hommes qui fait 
une loi, ce sont les mœui*s d'un peuple, c'est l'œu- 
vre des siècles et de l'esprit. Les législateurs qui 
évoquèrent la loi du sacrilège, alors qu'elle était à 
tout jamais dans le néant, firent à peu de chose près 
pour la religion chrétienne ce que Julien tenta vai- 
nement pour réhabiliter la foi au polythéisme; comme 
lui, ils n'ont pu rendre la vie à ce qui avait été. 

Lorsqu'ils auront sondé et atteint les limites ma- 
térielles du doute et de l'erreur, les esprits revien- 
dront à l'unité chrétienne, convertis, non par la 
crainte des tortures légales ou la peur de l'enfer, 
mais bien par le sentiment de l'infini qui ne meurt 
jamais au cœur de l'homme. La force de la religion 
chrétienne est toute dans l'unité insaisissable de Dieu, 
vers laquelle l'âme fatiguée du doute se tourne de la 
naissance à la tombe, pour les uns, de l'agonie à la 
mort pour les autres. 

Mais la loi du sacrilège n'a pas été en vain pour 
la société ancienne une pierre angulaire des croyances 
religieuses. Quand on veut croire au ciel comme à 
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une chose de pure convention , pensez«vous que les 
croyances secondaires et matérielles seront plus vi- 
vacesy plus respectées? Non^ sans doute, elles le 
seront moins, parce qu'elles ne découleront plus 
d'un principe sacré, métaphysique, consacré par 
l'autorité traditionnelle des livres saints et des preu- 
ves qui les rendent solidaires du bonheur des peu* 
pies. 

Un peuple, comme un troupeau, se laisse toujours 
conduire par les inspirations de ceux que la supério- 
rité de leur intelligence a mis à leur tête. Les sages 
étaient dans l'Inde et en Egypte ceux que la civilisa- 
tion moderne a institués dépositaires du pouvoir, en 
un motl'aristocratie. Toujours en France, le peuple a 
mesuré ses croyances et ses doutes sur ceux de ses mo- 
niteurs naturels; avec eux il est déiste ou athée, il 
adore la matière ou l'esprit, il croit ou il doute, il est 
en un motl'écho du bruit qu'il entend sur sa tête. Il 
raisonne si peu ce qu'il fait, cet étemel enfant , qu'il 
adore et respecte sous le même nom les choses les 
plus contraires; ainsi, il croyait fermement à ce que 
lui enseignaient les anciens sages, ensuite il les re- 
nia pour suivre d'autres sages, qu'il appelle philoso- 
phes, sans se douter qu'il les nommait de la même 
manière et dans la langue de Socrate. Au moral , le 
peuple absorbe les puissans de la terre, et ceux-ci, 
aux époques de rénovations sociales, ne cessent 
de lui crier, comme les charlatans sur la place 
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publique : a Venez à moi , c'est moi qui PQ vous 
trompe point. » 

La loi du sacrilège est tombée. Ce n'est pas un 
grand mal y direz-vous, c€> n'était plus qu'un oripeau 
d'une civilisation mesquine, superstitieuse et morte? 
£t $i cet oripeau couvrait la nudité de la bacchante? 
Si elle frapi^ait de terreur la langue qui parjure , la 
main qui vole ou qui assassine ^ et celui qui viole ^ 
app6llere;&-vous encore oripeau la garantie de l'ordre 
etd^ vertus générales et privées? Ce ne sont pas 
quelques hommes qui ont détruit la loi , elle n'était 
plus dan9 les moeurs» voilà tout. Malheureusement 
rien ne l'a remplacée, par conséquent nulle ferme 
prpy^nce ne s'est rattachée, comme un nœud indis- 
soluble au chaînon brisé de la religion et de la foi. 
La perte des croyances a falsifié par des clauses si 
nouvelles et tellement liberticides le texte du contrat 
social, que nous n'hésitons point à lui attribuer le 
malaise et l'instabilité de la société nouvelle. 

l>i^plaies in curables de r esprit humain sont r œuvre 
d'un seul principe aboli ou perverti , ou enfin pro- 
fessé sans conviction et comme par convention trans- 
mise et solidaire d'un état plutôt matériel que spiri- 
tuel. Dans le nombre de ces plaies , nous mettons 
en première ligne la matérialisation du mariage, la 
détérigratipu de son fruit, et enfin la perversion de 
l'acte qui le consomme et le définit. 

Une loi est la répression de tout ce qui tend à 
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perturber Tordre 8ocial. Supposer que la loi qui im- 
posait le respect aux choses sacrées fût solidaire 
seulement du miuiage contracté sous les conditions 
naturelle et morales , et non de celui qui se fait 
sous les conditions matérielles de la convenance, 
n'est*il pas alors de toute vérité qu'un siècle impie 
idoit s'avouer impuissant pour punir un crime qui 
n'est plus de sa compétence, et pour épurer les 
mœurs* 

L'homme qui obéissaitauxpr«^*ti^«^9 des croyances, 
adorait son Dieu, honorait son église selon sa volonté, 
se mariait à la créature de son véritable amour, se 
reconnaissant dans chacim de ses enfans; et quand 
l'esprit de famille,*'cimenté par les vertus de l'asso- 
ciation naturelle et religieuse, irradiait au dehors, 
c'était comme père qu'il devenait citoyen. La loi, par 
elle-même, ne forçait pas un homme au mariage, mais 
il y était conduit par le bonheur qui y était attaché : 
il entrait de bonne heure en ménage, riche de son 
amour et fort de ses labeurs et de son industrie. 

En £3iut-il davantage pour caractériser le bon père et 
le vrai citoyen? 

Aujourd'hui, l'esprit religieux pousse rarement au 
mariage. On commence par devenir un homme, en- 
suite par jouir de sa liberté, enfin, quand on com- 
mence à vieillir, on s'associe avec une femme qui 
tient à tel nom et qui possède tant de rente. La fille, 
k son tour, n'est plus élevée dans les principes de la 
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vieille école; on l'initie à la valeur d'un homme, elle 
sait ce qu'elle pourra comme femme, presque rien 
de ce qu'elle devra être comme épouse et mère; son 
éducation est tournée vers le pôle de tout ce qu'elle 
aime dans son cœur ^ la vanité et la puissance. En 
somme y on ne se marie plus comme nos pères. Les 
unions, étrangement assorties par la convenance, 
sont trop souvent des greffes bizarres , qui donnent 
des fruits bâtards, abortifs, grêles et dégénérés. 

Quant aux obligations du mariage , s'il est con- 
tracté sans l'amour pur et passionné, quel homme ou 
quelle femme osera se les imposer par la crainte de 
Dieu et dans le but de remplir une clause comme 
membres du corps social ? Ce serait absurde et impos- 
sible. On est citoyen et homme moral sans être père, 
alorsqu'importeletitred'épouxjpuisquel'onéchappe 
à la proscription tacite des vieux garçons d'autrefois. 
Si, par hasard, on s'impose une chaîne de bonne 
heure, il la faut dorée, et encore ne se refuse- t-on 
pas les prescriptions mentales. Est-on sans fortune 
et sans protecteurs puissans, celle que le voisin ou 
un parent vous propose pour femme est-elle comme 
vous, aurait-elle toutes les vertus du ciel, qu'elle 
n'a aucune de celles qui conviennent : elle restera 
fille. 

Voilà Jes causes puissantes du célibat des hommes 
intellectuels et progressifs, et quand on songe qu'un 
grand nombre d'individus ne sont tels et ne raison* 
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lient ainsi, que parce que la philosophie a nivelé les 
conditions; que par elle le fils de l'artisan est devenu 
bourgeois ; que celui-ci a vu les siens avocats, mé- 
decins, gensd'épée, on conçoit l'immoralité d'un 
grand nombre de mariages et encore mieux la fré- 
quence du célibat. 

11 est impossible de ne pas déduire de cette infrac- 
tion à la loi sociale une foule de vices et de délits 
que la loi condamne et qu'elle ne peut empêcher. 
Un homme qui meurt garçon a nécessairement voué 
une femme au célibat : si son vœu a été rempli, celui 
de la nature a été méconnu. Les philosophes qui ont 
ébranlé l'esprit des religions, ont été les plus grands 
ennemis du genre humain; ils en ont méconnu la 
sublimité quant au bonheur et à la force de l'homme, 
et se sont heurtés contre les formules dont ils ont fal- 
sifié le sens pour dénaturer le symbole et ridiculiser 
ses commentateurs. 

Le génie des religions est le maintien de la perfec- 
tion physique de l'homme par l'influence des idées 
sur son moral, par l'adoration d*un être suprême et 
l'obéissance aux lois de son Église. 

Ces lois sont toutes du ressort de l'hygiène, 
de la médecine, de la psychologie (i). 

(i) Voyez Casper, De Vinfluence du mariage sur la durée de la vie hu" 
maine (Annales d*bygiène el deméd. légale, t. U, pag. 337. — Hufeland 
La Macrobiotique^ ou l'art de prolonger la vie de V homme ^ Paris, i838 
pag. a 36. — Burdach, Dxiité de physiologie considérée comme science d*ob' 
servation, trad. par A. J. L. Jourdan, Paris, 1839, t. 5, pag. 47* 
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Comprenez bien ce qu'entendait TÉgliseï lors- 
qu'elle prêchait l'œuvre de chair seulement en 
mariage et qu'elle fondait les bases saintes d^ celui-ci 
sur l'estime, l'amour et le travail, elle savait bien que 
la nature d'accord avec elle, ne perpétuait qu'à ce 
prix, la santé, la longévité, la vigueur de la race hu- 
maine, en même temps que par la crainte de Dieu, 
elle instituait les vertus de famille et les qualités du 
bon citoyen. Maintenant, je le demande, l'homme 
4e cette catégorie sera-t-il jamais capable de viol? 
d'une atteinte aux mœurs? Changez les termes de la 
proposition : admettez dans le monde un homme 
nouveau, sans frein religieux, libre de tout joug 
social, libre enfin dans toute l'étendue de sa volonté 
quant à la morale ; pensez-vous qu'il vous offre au- 
Jant de garanties contre le viol et les mœurs que celui 
de la première hypothèse? nous ne l'avons jamais cru. 

S'il est un crime qui nous force à déplorer la mort 
jde toutes les vieilles institutions, c'est sans contredit 
le viol qui de nos jours infecte toutes les parties du 
corps ^cial, et dont les bagnes ne recueillent guère 
que les délinquans les plus impurs comme les plus 
grossiers. Si le viol est si commun, c'est moins parce 
qu'on ne se marie pas, que par l'absence du frein 
moral et religieux. 

On peut établir des classes parmi ces criminels, 
comme nous Tavons feit pour ceux qui attentent à 
la vie d' autrui. Les uns en effet commettent un viol 
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comme les meurtriers, sanspréméditationi ex abrupto^ 
la circonstance qui les a ravis à leiur libre arbitre a 
été impérieuse et subite; d'autres ont calculé leur 
crime, ont soudoyé des séides et ont volontairement 
accompli le crime, sans l'excuse d'unepropension ir- 
résistible et indomptée ^ il en ^st d'autres que nulle 
langue ne peut traduire aux yeuj^ de la morale et 
^ont les auteurs on( trouvé une excusa dans l'ani- 
m^ité de leur être. Oser le dire, c'est presque du 
courage^ le nombre s'en accroît tous les jours. 

La théorie presque justifiée par le débordement 
dei^ mœurs et des usages, celle de la pro^titutipn, a 
pas^é des capitale^ dans les autres villes du royaume, 
et l'histoire des bagnes ne nous permet; pas de dou- 
ter qu elle ne s'infiltre aussi dans les villages et les 
campagnes les plus isolées. Là pu l'art a manqué, la 
nature aidée du relâchement de^ liens moraux a 
donné la première leçon. Chose &cile à concevoir 
et à expliquer : les coupables de viol sans prémédita- 
tion , sont presque tous gens éloignés des villes et 
constituent la plus grande partie des forçats de leur 
espèce. 

Le cynisme delà prostitution à Paris consomme des 
viols à firoid qui peuvent bien rester impunis parce 
qu'ils sont volontaires et achetés, mais par cela même 
ils sont plus dangereux sous le rapport du mauvais 
exemple, de l'imitation qu'ils excitent dan^ les classes 
de la génération abalâirdie qui en est l'oeuvre et de la 
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répulsion dont ils frappent la volonté d'un homme 
pour les obligations du mariage. De la part des deux 
sexes j tout conspire pour détruire la sainteté dû 
contrat. 

L'homme qui, dans sa liberté , cherche le plai- 
sir et la fille sans frein qui mesure son prix, non 
sur Tamour pur qu'elle inspire, mais sur la vanité et 
la puissance que lui promet une heure de folie auprès 
d*un homme riche, doivent marcher sur une 
ligne parallèle : ils ne se rencontreront jamais à 
l'autel. Le plus grand vice de la loi, c'est de ne 
pouvoir rechercher certains délits contre la mo- 
rale et dont l'appréciation est immense si on les 
considère comme minant peu-à-peu les bases de l'é- 
difice social. Ainsi le code Napoléon, qui proclame 
les familles comme les pépinières de l'État et qui dit 
que les mariages forment les familles, se trouve tous 
les jours dans le cas de voir diminuer les familles 
et d'avoir à leur place des pépinières sans nom et 
sans avenir. 

Les viols achetés par l'opulence libertine, échap- 
pent donc aux tribunaux qui les ignorent et à la loi 
qui ne peut les rechercher sans des indices, sans 
traces d'accusation. Nos voisins d'outremer ont 
mieux compris que nous ce point de moralité et 
son importance; seulement dans l'instruction et la 
procédure, ils ont rendu la loi brutale et tyranni- 
que ; quoi ? sans preuve matérielle et sans témoins. 
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une femme accuse nn homme d'avoir attenté à son 
honneur et cette femme est crue sur parole et ob- 
tient réparation et justice? c'est mal connaître la 
femme hypocrite, cachée même sous le cachemire 
et la soie. La morale n'aurait-elle rien obtenu de 
mieux, si forçant au joug matrimonial celui qu^ cou« 
vrele viol d'un sac d'or, elle était arrivée à ce ré- 
sultat par un autre moyen que la déclaration d'une 
partie déjà trop intéressée. Le viol est en Angleterre 
infiniment moins commun que chez nous, et cette 
objection s'applique non-seulement à celui qui se 
paie et qui reste impuni, mais encore à celui qui se 
commet ex abrupto par une véritable manie instinc- 
tive et que nous punissons par vingt ans de galères. 

La prostitution existe, mais existera-t-elle toujours? 
Parent-Duchâtelet penche pour l'affirmative ( i )• Ce se- 
rait désespérer du sort de l'humanité, que de croire 
ses plaies complètement incurables. Sans nul doute 
la prostitution durera dans la classe oisive : ce que 
nousdemandons, et cequ'une législation devrait assu- 
rer, c'est d'en préserver les classes laborieuses. 

liCs poursuites , les amendes , la réclusion auraient 
sans doute un effet salutaire, seulement elles ne 
peuvent être appliquées, parce que le crime de viol, 
ordinairement ne soulève pas l'incrimination comme 
l'assassinat d'un homme, et que d'ailleurs les inté- 

(f ) ihiû Prostltmihn dans la viile de Paris^ a* édition, Paris 18I7, t. s, 
pag. 5^5, 
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ressés à la chose sont les premiers, dans un certain 
inonde, à le nier ou à garder le silence. Les forçats 
lettrés que ce délit nous envoie , savent à merveille 
tous les secrets de ce genre de prostitution , et dans 
le cynisme révoltant de leur conscience, iU donne- 
raient des leçons, aux esclaves , à des hommes libres, 
qui ne peuvent les entendre sans dégoût. 

Dans le chemin glissant de ce chapitre, nous 
omettons à dessein une foule de considérations pri- 
ses dans les bagnes t on nous en saura gré. Il n'est 
ni honnête ni décent de plonger ses mains dans le 
réceptacle de nos immondices sociales et de les mon- 
trer en spectacle. Cependant il faut fermer le livre ou 
se résigner à en poursuivre la lecture. 

î** Le viol peut être le fait d'un homme immoral et 
intellectuel : c'est le crime acheté et impuni. 

•*• Le viol a été l'œuvre d'un père sur une ou plu- 
sieurs de ses filles : crime irrémissible aux yeiit dé 
la morale et de la raison. 

3* Le viol peut devenir le prix d'une passiotiF 
éveillée durant le très jeune âge dans le cœur d'une 
fille, par ôaptatioh et cajoleries d'un homme pervers. 

4" Le magnétisme par le regard, le vin, l'opium 
ont livré Une jeune fîUe au caprice brutal d*un traître* 

5"* Enfin le viol a été bien souvent l'œuvre d'une 
passion instinctive, subitement provoquée à k vue 
d'une fille, et d'ailleurs favorisée par le silence des 
lieux et un vague espoir d'impunité. 
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Les attentats contre les mœurs entre fhéme sexe 
peuvent se diviser^ à peu de chose près^ de la ma- 
nière que noiis venons d'indiquer pour le viol. Lé- 
galement punis des galères, les condamnés sont 
moins communs que la foule des coupables qu'on hé 
peut saisir ni empêcher. Cependant nous en possé- 
dons d'ignobles preuves. L'histoire du viol se lie à 
la psychologie de l'homme qui ne relève que de 
son instinct et de celui qui n'obéit qu'au sentiment 
et à la raison des choses. Dans tous les cas, le bagne 
est une punition qui ne dompte ni la nature bestiale, 
ni la nature intelligenle pervertie ; il offre un aliment 
irrésistible à l'une, et détériore encore l'autre. 

Si jamais la peine du talion devait livrer une part 
de victime à un bourreau , pour un délit qui n'en- 
traîne pas la peine de mort, c'est bien à l'accusé de 
viol qu'elle serait applicable. Le second person- 
nage de l'Egypte moderne rendait un jour la jus- 
tice sous les murs de Navarin. Un soldat turc ayant 
donné un violent coup de poing à un capitaine grec 
et lui ayant cassé une dent, celui-ci porta sa plainte 
au généralissime qui fit venir près de lui le soldat , 
et lui demanda la raison de sa brutalité. Le Turc 
ne trouva d'autre excuse que dans le mépris qu*il 
devait avoir pour un chien de chrétien. — a Avant 
tout, il est homme et sensible comme toi, répliqua 
Ibrahim, en présence de plusieurs Européens, juge 
par toi-même du mal inutile que tu lui as fait», et 
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alors appelant le bourreau ; il ordonna qu'on casràt 
au coupable la dent dont il avait privé Tautre. Cela 
fait et se tournant du côté de son état-major : a Soyez 
sûrs, dit-il, que c'est le dernier coup de poing qu'il 
donnera à un Grec. » 

Un forçat letlré accusé et convaincu de plu- 
sieurs viols, s'expliquait un jour sur les moyens de 
diminuer la fréquence de ce crime et raisonnait fort 
sensément , à la façon du généralissime égyptien. 
Dans une certaine classe d'hommes violemment por- 
tés à des actes injustes ou anti-naturels, les tor- 
tures physiques auraient seules le pouvoir d'impri- 
mer le stigmate mnémonique de ce qu'ils ne doivent 
plus faire. Combien de forçats, condamnés pour 
viol, nous ont avoué que les conseils, l'amcside, la 
prison, les fers, ne sont qu'une faible barrière contre, 
la révolte de la chair? Il faut dire que ces sujets sont 
bien les plus immoraux du monde; ils ont eux-mêmes 
surexcité, par leurs lectures, leurs criminelles habi* 
tudes et l'oisiveté, l'organe cérébral, que la nature 
a comme détaché de son grand bulbe, pour l'isoler 
et le concentrer tout entier à la vie de reproduction. 
Le cervelet est-il en effet le centre organique de k, 
philogéniture ? Les preuves qui démontrent cette 
proposition comptent parmi les plus probables de 
la phrénologie; ici l'histoire des symptômes dans les 
maladies est venue au secours de l'art, et elle a si 
souvent justifié les prévisions du physiologiste , 
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qu'aujourd'hui , si l'on parvenait à ébranler les 
croyances à la crâniologie^ la puissance du cervelet 
dans le sentiment de l'amour physique lesterait tou- 
jours comme pierre angulaire de l'édifice. 

Un familier des lieux de prostitution, homme sa- 
tyre s'il en fut jamais, adonné à toutes les aberra- 
tions de l'impudicité, perdit tous ses vices après une 
rixe violente où son adversaire lui asséna sur la 
nuque un vigoureux coup de bâton. 

Un officier supérieur de la marine, remarquable 
par les qualités d'un esprit fin et délicat, d'une ex- 
trême bravoure, me fit tâter sa tête. — Je trouvai 
une nuque large et des bosses cérébelleuses arron- 
dies et inégales, et je lui fis connaître mon dia- 
gnostic moral. Ce qu'il me dit à ce sujet ne saurait 
trouver place dans une œuvre de ce genre, mais tou- 
jours est-il vrai que nulle peine morale, nulle priva- 
tion, les souffrances physiques les plus aiguës, les 
moyens anti-aphrodisiaques, ne pouvaient rien sur 
la vigueur de son tempérament local. C'était une 
maladie, une hypertrophie peut-être d'un point 
du cervelet. Dans les exacerbations aiguës de ses 
accès, la pesanteur, la fatigue, la chaleur de la 
nuque, l'avertissaient malgré lui de ce qu'il fallait à 
son régime. Lorsque le calme avait succédé à la 
tempête, il accusait un serrement douloureux au 
renflement de la moelle à la région lombaire. Cet 
officier, frappé d'apoplexie cérébelleuse, perdit 

a5 
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d'abord la faculté précitée; mais elle revint avec 
les signes d'une imparfaite guérison , et alors clo- 
pin, dopant, il s'en allait encore imprudemment se 
livrer à la débauche du corps. Une seconde apoplexie 
le tua, mais à son dernier moment, cet homme ayant 
perdu pièce k pièce toutes ses facultés affectives 
et intellectuelles, ne cessa de raisonner juste stir tout 
ce qui avait trait à sa passion. 

Un dame très portée aux plaisirs des sens, femme 
à nuqne large et soumise à une fluxion cérébel- 
leuse presque continuelle, fit une chute. La commo- 
tion violente qu'elle éprouva dans la région cérébel- 
leuse, changea tout son être ; elle devint insensible 
comme un marbre, et conserva une répugnance 
prononcée pour des jouissances qu'elle recherchait 
auparavant avec passion. 

Une personne était en proie à une affection ner- 
veuse des plus singulières- Non-seulemieht elle né 
pouvait rendre compte de ce qu'elle éprouvait, mais 
tous les remèdes employés agissaient sur elle en Sens 
inverse de ce qu'ils produisent dans les névroses. 
Cette femme avait les traits fortement burinés} elle 
était brune, avait les lèvres épaisses et chaudes, et la 
figure souvent tirée. Sa tête était fort développée eti 
arrière et son cervelet très prépondérant. Elle n'ac- 
cusait son mal que par des monosyllabes sans suite, 
mais en revanche, elle pressait sa nuque par un mou- 
vement de légère rotation sur la main qu'elle y tenait 
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appliquée. Quand elle était en santé, nous avions déjà 
observé chez elle, ce mouvement caractéristique de 
l'action cérébelleuse, par lequel on rentre la tête 
dans les épaules en la penchant en arrière comme 
pour imprimer une pression au cervelet. Cette con- 
traction spasmodique du muscle de la nuque me 
mit sur la voie du diagnostic pour cette dame dont 
la vie était solitaire et irréprochable. Elle voyagea, 
revint trois ans plus tard , et me dit en riant : « Je 
suis guérie, voilà mes deux enfans. » 

IjCS preuves de l'action du cei'velet sont innombra- 
bles et des mieux établies ; mais de la prépondérance 
de cet organe, il serait illogique et immoral de con- 
clure qu'une puissance irrésistible, présent fatal de 
la nature, formule luie plainte contre elle et assure 
ime excuse pour les aberrations de ceux qu'elle a 
frappés de ce signe. Tous les hommes et toutes les 
femmes chez lesquels cette partie du cerveau est en 
excès, ne sont pas nécessairement les uns libertms , 
portés au viol , et les autres mauvaises mères et 
femmes dissolues. 11 en est du cervelet, comme des 
bosses du vol et de la cruauté. La philogéniture est 
une faculté d'instinct; c'est le sens moral de la 
chose qui l'éveille et c'est encore un des plus beaux 
attributs de l'homme sur l'animal, que celui de cette 
puissance du moi, sur un acte qui est plutôt du res- 
sort de la nature qui a voulu par lui éterniser la re- 
production des espèces. I^ sens moral de'l' amour ne 
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fonctionne que i)our solliciter Facte initiateur de la 
paternité; le sens physique appartient à l'instinct 
comme celui de la cruauté, et lorsqu'il porte un 
homme à des actes irréfléchis et irraisonnés, c'est que 
l'instinct s'est subordonné et l'intelligence du fait et 
le sentiment de révélation que Dieu y avait attaché. 
Un homme qui marche sous l'empire du cervelet, 
est comme le sauvage qui vit pour le combat : l'un 
est aussi instinctif que l'autre. 

Les religions et leurs dogmes que l'on accuse de 
mysticisme et d'exagération, ont toujours eu en ré- 
serve le secret du but qu'elles se proposaient jxiur le 
bonheur des hommes. La pratique d'une religion a- 
t-elle rien de mieux à faire, que de se subordonner le 
moral^ pour gouverner l'instinct suivant des régies 
que l'on impose au vulgaire en les dérivant de Dieu, 
et que l'on propose aux hommes consciencieux et 
vrais, comme les bases d'un bonheur durable. Le 
philosophe qui a combattu ces règles, nous a-t-il 
inventé un frein plus salutaire et plus sublime, que 
celui de la religion et de la foi ? 

Le matérialisme a ouvert les sources les plus pro- 
fondes de l'impudicité et de l'orgueil. Il a mis au ser- 
vice du cervelet, les plus hautes facultés de la pensée 
et de l'esprit. 

Nous ne ferons pas l'injure à la littérature mo- 
derne, de vouloir préparer rien de violemment ho- 
micide. Non, ce n'est point aux institutions qu'elle 
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fait du mal 9 à rhomme individuel qu elle ébranle et 
démolit au physique et au moral ; ce sont les fibres 
les plus sales du cœur humain qu elle fait vibrer 
dont elle se glorifie comme Benvenuto Cellini, tirait 
vanité et gloire de la sublime ciselure de son plus 
beau vase. 

Le romantisme a cela d'antisocial, qu'il pervertit 
tour-à-tour, l'instinct, l'intelligence et le sentiment. 
La jeune fille bien née du côté du cerveau, suivant la 
fausse éducation de famille qu'elle aura reçue, sui- 
vant des exemples qu'elle aura imités, sera toute 
autre qu'elle aurait été par sa nature propre. Elle 
rêvera d'amour après ses lectures du soir et sans 
tendance physique, par la seule falsification du sens 
moral; elle deviendra mauvaise femme, dissolue 
par esprit, trompera la nature et Dieu et tout le 
monde. 

L'infanticide qui est le viol d' une loi divine et 
humaine, et l'abandon d'un enfant sans le moindre 
émoi, seront les conséquences d'une éd ucation déviée 
du type avoué par la morale et la raison. Combien 
sera plus immonde encore, la fille née avec des ten- 
dances violentes et subversives? Si les sens instinc- 
tifs sont dans le même rapport que le cervelet, où trou- 
verez-vous une virago plus complète? Voyez autour 
de vous, la preuve du mal qu'enfante le relâchement 
du frein moral, religieux et politique? Les prisons et 
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les bagnes s'encombrent , les misères morales pul- 
lulent. 

Les condamnés pour viol, dont nous avons à nous 
occuper, ceux que l'instinct bestial a poussés à une 
aberration des sens, d'autant plus voisine de l'alié- 
nation que l'objet ne pouvait prendre aucune part à 
l'acte, sont les plus misérables des criminels. Si nous 
avioQS une part dans la confection des lois devenues 
péce$$dires pour remédier aux lèpres sociales qui 
nous dévorent, nous proposerions d'abord leur exclu- 
sion des bagnes. Us y sont mal pour eux, mal pour les 
autres et mal dans l'intérêt de la ^lorale. Les appétits 
brutaux du satyre ne sauraient être tolérés en telle 
compagnie. Dans un bagne un sentiment spécial s'at- 
tache aux criminalités diverses, le meurtrier inspire 
une pitié mêlée d'effroi. L'assassin révolte la pensée. 
Le voleur vous repousse et vous fait tenir à distance. 
Quant au pédéraste, au forçat condamné pour viol, 
pour ceux-là, dégoût et froid mépris, pour eux la 
peine des galères n- est ni coercitive ni exemplaire. 

Premier exemple. — Isard, Jean, dit Catinat, 
n.îig, t3o, cultivateur, marié, père de cihq enfans. — 
Il monte à l'hôpital frappé de nostalgie. — Isard ne 
nous offre du côté du crâne rien de très moral, ni 
de très instinctif; la nuque seule est large, voussée, 
et la main ne peut embrasser à-la-fois les deux apo- 
physes mastoïdes. La figure d'Isard est celle d'un 
ignoble satyre — Sa feuille de condamnation porte ! 
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Condamné pour viol à Aix, consommé sur la per- 
sonne de Marie H..., âgée de moins de quinze ans. 
Galères perpétuelles. — Isard avait été fortement 
soupçonné d'un plus grand crime que le vioL II 
est père de plusieurs filles. Une observation qui 
se reproduit de plus en plus, c'est que l'atrophie du 
sens moral de la paternité et les aberrations qui 
en découlent sont presque toujours solidaires des 
causes qui sollicitent un homme au viol, et une 
femme à des goûts obscènes. Nous avons souvent 
noté le retrait de la partie la plus postérieure des 
hémisphères cérébraux, comme une coïncidence fré* 
quente avec le viol et ses plus immorales aberra- 
tions , avec la luxure et ses fruits les plus amers, sa« 
voir l'infanticide et l'abandon des enfans. 

Deuxième exemple, — Boudoin, âgé de trente*cinq 
ans; condamné à vingt ans pour cause de viol. Belle 
tête, noble élévation du front. Vu de profil, il a beau- 
coup de ressemblance avec François V\ Grand déve- 
loppement des cavités nasales et buccales; nuque très 
large: d'une apophyse mastoïde à l'autre, et en abais- 
sant un peu l'arc par lequel on veut les embrasser, on 
ne compte pas moins de o, 194 millimètres. Du reste, 
les bosses cérébelleuses très proéminentes, l'aplatis- 
sement de celle de l'amitié , un esprit sans culture, 
une âme sans moralité, nous ont mis sur la voie de 
la criminalité de Boudoin. Nous l'avons reconnue 
d'avance. Ge forçat nous a avoué avoir eu la manie 
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solitaire à son plus haut degré dès son jeune âge. 
C'est un homme bestial. 

Troisième exemple . — Chauvet, n** 28,976, âgé de 
trente-et-un ans; condamné à Angers (Maine-et-Loire) 
pour crime de pédérastie, à la peine des travaux for- 
cés à perpétuité. Célibataire, il a déjà subi plusieurs 
jugemens antérieurs , et a été détenu deux fois dans 
les maisons d'arrêt; il saitlire et écrire. Chose étrange! 
cet homme n'a point de relief accusateur ; sous ce 
rapport il n'a pas même une organisation moyenne 
du cervelet. Ce n'est point un tempérament acre; il 
n'est que vicieux et dépravé. Son crime est hors de 
nature et caractérise une immoralité qu'expliquent 
des masses de sujets parqués dans une enceinte, et 
dont le contact est incessant et immédiat. Hors des 
prisons et à l'air libre, rien, sinon une maladie men- 
tale, ne peut nous donner une raison plausible de 
cette dégoûtante manie. 

Quatrième exemple. — Le nommé Boulon, 
n° 28,688, âgé de vingt-neuf ans, né à Baid^ry (Saône- 
et-Loire) ; condamné à vingt ans de fers pour attentat à 
la pudeur. Célibataire, il ne sait ni lire, ni écrire. Bou- 
ton porte une très petite tête : 0,475 millimètres 
de circonférence, c'est presque l'équivalent d'un 
idiotisme congénial. Les instincts du vol et de la ruse 
sont bien marqués. Il serait cruel si on l'excitait, 
et il a une force musculaire prodigieuse. La ma- 
nie solitaire fut son agent provocateur. Il travail- 
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lait aux champs et son diner lui était tous les jours 
apporté par une jeune fille. Un jour il ne tint plus à 
la violence de ses désirs et il s'emporta jusqu'à com- 
mettre un viol sur cette pauvre enfant. Bouton ne 
présente pas un cervelet considérable. 

Cinquième exemple. — Aubertin, n" 385, âgé de 
quarante-quatre ans, né à Monturaux (Vosges) ; con- 
damné à six ans de travaux forcés pour attentat à la 
pudeur. Il a déjà subi la même peine, pour un crime 
pareil; célibataire, il sait lire et écrire. Cet homme 
porte une fort belle tête; son front se déploie d'une 
manière remarquable; son crâne a ô,583 millimètres 
de circonférence; ses bosses cérébelleuses sont énor- 
mes, et le relief de l'estime de soi-même est d'une 
saillie très prononcée. Les attentats d' Aubertin sont 
sans violence et il n'ambitionna jamais les prémices 
de la jeunesse. Ses désirs sont immenses; son incon- 
stance naît d'une satisfaction, et s'il tente des entre- 
prises coupables et téméraires, c'est qu'il a une très 
haute estime de lui-même. Il succomberait encore 
du soir au lendemain au penchant de sa nature, s'il 
recouvrait sa liberté. 

Sixième exemple. — Le nommé Gaycy, n. 4i4; 
âgé de trente-quatre ans; né à Paris; condamné à 
perpétuité pour attentat à la pudeur; il est marié et a 
deux en&ns. — Cet homme, vicieux par habitude, à 
goûts dépravés, à instinct de satyre, porte s^ dégra- 
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dation sur sa physionomie. Sa tête n'a que des reliais 
ordinaires, même du côté du cervelet. 

Septième exemple. — Le nommé £...., Israélite, 
n** 28,309, né à Londres et condamné à perpétuité 
pour viol sur sa fille, sait lire et écrire. Ce Juif ferait 
mentir la phrénologie, si la cause du viol n'était pas 
bien plus souvent dan^ une dépravation de goût et de 
seQtimçnty que dans la proéminence du cervelet. Il 
est à remarquer que les vrais coupables de viol, ceux 
qui| obéissant à une manie instinctive, se jettent sur 
Je premier objet venu, jeune ou vieux, sont sans 
culture intellectuelle, presque tous robustes et adon- 
né§ à des travaux rudes. Pour ceux-ci la bosse de 
J'am^tivité devrait paraître une excusej la qature au 
milieu de laquelle ils vivent et dont ils reçoivent les 
inspirations^ est pour le moins un peu leur complice. 

Dans les villes, les hommes qui attentent à la pu- 
deur sont sans excuse, puisqu'ils préméditent le fait. 
Nous avons connu des hommes insatiables, à qui 
jamais n'est venue en idée la pensée du vipl, parce 
qu'elle était immorale et qu'ils étaient pénétrés de 
leurs devoirs sociaux. Le viol ne se conçoit pas avec 
une véritable passion dans le cœur. Si celle-ci est 
jouée, le vipl qui suit le dénoùment est un crime 
impardonnable, et c'est presque toujours ainsi que 
prélude l'attentat à la pudeur chez celui qui est doué 
de culture intellectuelle. 

La Gjle qui prête l'oreille dans l'espoir di^ mariage 
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n'est point bien coupable; elle marche à une satis* 
faction naturelle par une voie qui lui paraît lé- 
gale, seulement elle suit un guide de mauvaise foi. 
Si elle est trompée dans ses espérances, si elle devient 
mère , si la crainte de la publicité plus forte que le 
sens de la maternité, la porte à un infanticide , à un 
abandon de son enfant, tout cela n'est-ce point l'œu- 
vre du suborneur? Eh ! bien, celui-ci marche impimi 
dans le même sentier de désordre ; la loi déshonore 
sa victime en cour d'assises, et l'homme à bonnes 
foriunesj espèce d'assassin qui s'est mis en guerre 
avec la portion inoffensive et non protégée de la so- 
ciété , prépare encore avec la même duplicité et avec 
non moins d'insolence, de quoi occuper un jury 
aux assises prochaines ! 

Dites -nous maintenant si nous avons lieu de 
nous montrer si fiers de notre législation? Elle 
qui couvre le suborneur de grande maison et sévît 
contre sa victime ; elle qui encourage par ce fait l'in- 
convenance avouée du mariage entre un riche et une 
pauvre fille ; elle qui empoisonne les sources de la 
vie, en ne déclarant pas valides les mariages faits 
selon la nature entre la haute classe qui descend à la 
séduction et la fille pauvre et crédule qui croit 
monter en écoutant de mensongères promesses? 
Cette fille délaissée peuplera les mauvais lieux; 
la société ne voudra pas plus d'elle que du forçat 
libéré, non parce qu'elle aura fait un temps de pri- 
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son ; mais par le seul fait du stigmate flétrissant de 
la loi. 

La femme flétrie, même injustement , n'est plus 
une créature libre; sa volonté morale Fabandonne, 
elle descend toujours de vice en vice, aborde 
un crime et le commet toujours par faiblesse. 
C'est une colombe blessée à l'aile et qui s'efforce en 
vain de se soutenir en l'air; elle s'abaisse par degrés 
et tombe enfin, pour n'en plus sortir, dans un lit 
de boue. 

Pour les médecins, qui ne savent flatter et con- 
soler que l'infortune, les exemples de cette na- 
ture pris dans les plus ignobles maisons de prosti* 
tution ne sont pas rares. La législation relative à 
cette partie de nos mœurs n'est peut-être incom- 
plète que parce que ceux qui l'ont faite ne l'ont 
point prise d'assez bas, du point de vue absolu dont 
elle relève. Certes ce n'est pas la demoiselle riche 
et haut placée qu'on séduit pour l'abandonner en- 
suite; celle-là, on l'épouse par calcul ou par amour, 
n'importe; mais c'est la fille sage et belle ^ pauvre 
et heureuse d'un rang convenable, qu'on chasse 
comme un gibier royal avec l'or, les promesses et 
les cassettes que Faust donne à Marguerite. 

Lesaint-simonisme, dont l'esprit de l'époque a renié 
jusqu'aux plus logiques prétentions, ne voulait rien 
autre chose en réhabilitant la femme, que le retour 
moral au mariage, que la diminution des attentats à la 
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pudeur, que la retrempe de la race humaine dégéné- 
rée et infectée de mille vices autant par les hommes 
impurs que par nos mauvaises institutions. Le saint- 
simonisme voulait retrouver ce que nous avons perdu 
dans le naufrage de nos croyances religieuses et 
domestiques; le saint-simonisme, sur ce point, sem- 
blait découler de la sainte Bible, seulement il avait 
mison trop tôt ou trop tard , et on Fa mis de côté 
comme lui conseiller importun qui prêche la morale 
en habit de femme. 

Arrivons donc à dire que la nature n'est presque 
jamais complice des viols dans un certain monde. 
Le Juif que nous avons mis en cause un moment, 
doit avoir une miniature de cervelet, et cependant il 
est père de plusieurs enfans et sa femme qui vit près 
de Toulon, est encore fraîche et même jolie. Cet 
homme a toutefois la figure d'un satyre à appétits 
ignobles plutôt qu'effrénés. Sa tête est petite, dégar- 
nie de cheveux : son crâne est tout en front et porté 
en avant. La région postérieure de cette boîte os- 
seuse, mesurée au niveau des éminences mastoïdes, 
n'a guère plus de 0,189 millimètres d'étendue. Ses 
yeux petits et perçans brillent comme deux escar* 
boucles. Son nez est petit, ses narines ouvertes et 
frétillantes, annoncent l'âcreté et l'impatience des 
désirs sensuels. Ses lèvres sont épaisses, rouges et 
érectiles. Ses organes sexuels sont fort développés 
et ont été évidemment très exercés. La source de 
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ses désirs physiques est auiaiil dans ses aberrations 
morales que dans le renflement lombaire de la moelle 
épinière. 

Il y a des sujets, en effet, chez lesquels la philogé- 
niture semble être toute dans les lombes à F endroit 
où la moelle se tisse en cordons pour se rendre aux 
organes génitaux, et cette observation pourrait ex- 
pliquer naturellement le fait pkrénologique que nous 
rapportons. 

Il est des hommes instinctifs qui obéissent à la loi 
du rut. Nous en avons plusieure exemples, chez des 
sujets à tendances cràniologiques animales, et qui 
sont passibles dans leurs penchans, de l'époque de 
Tannée et de quelques autres circonstances. 

Pour en revenir au Juif convaincu de viol, pour- 
quoi direz-vous, sa fureur s est-elle assouvie sur sa 
fille ? Pourquoi l'a-t-il frappée d'un couteau pour 
s'en rendre maître et la forcer de succomber sous 
les coups de sa manie ? Tout cela prouve l'existence 
du rut chez l'homme, et ce dernier alors, scrutez-le 
bien, n'a ni foi, ni morale. Ainsi, ce Juif s'est fait 
chrétien et s'est refait Juif. Il a commencé plusieurs 
métiers, et il est revenu à celui d'horloger qu'il 
connaît le mieux. Est-il extraordinaire que, man- 
quant du sens moral de la paternité, il ait convoité 
ce qu'il ne sentait pas devoir être un attentat aux 
yeux de la nature. 

Les lois sont impuissantes contre le dévergondage 
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des sens : nous ne reconnaissons comme efficace 
pour s'y opposer que le frein religieux et moral^ celui 
des croyances et des principes qu'elles imposent. 

Cette espèce de viol, sous le toit domestique^ 
devient de plus en plus commune et le sera davan- 
tage par les causes inséparables d'une civilisation 
qui 9 âous le nom de liberté, enivre de licence les 
ititelligences innombrables qui ne peuvent la com- 
prendre. Nous avons souvent interrogé les hommes 
inférieurs sur ce qu'ils entendent par liberté; rieil 
n'est illogique et anti-social comme le plus grand 
nombre de leurs aveux sur cette matière, et cepen* 
dant ces mêmes hommes, quoique matériels, ré- 
pondent presque toujours juste et bien sur la nature 
de Difeti et les probabilités d'une autre vie. 

Huitième exemple. — Le nommé Zamet, âgé de 
trente-neuf ans, condamné à vingt ans pour attentat 
à la pudeur. — Bosiseà cérébelleuses prépondérantes} 
cerveau étroit et àans saillies intellectuelles; teil» 
dance sexuelle invincible. Dès l'âge de quinze ans il 
détruisait sa nature vigoureuse et saine. D'abord 
garde-forestier, la paresse et la solitude exaltèrent si 
tort sa manie , qu'il se sentit défaillir et s^en aller* 
Satyre par son crâne, par sa figure et par ses goûts ^ 
il joua l'hypocrite pieux, changea de profession et se 
fit instituteur primaire de jeunes demoiselles. Il pré- 
tend avoir lutté long-temps contre le démon de la 
luxure, lorsqu'il succomba à une tentative de viol 
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sur une jeune personne de douze ans. Zamet n'a ni 
foi, ni moeurs, ni intelligence ; il subit des attaques 
de rut, et mourra probablement victime de sa fu- 
reur. 

Neuvième exemple, — Le nommé Theziers Ro- 
main, de la Drôme, condamné pour viol sur une fille 
de onze ans. — Sans portée intellectuelle; inflam- 
mable pour un seul but et un seul objet. Tout son 
cerveau est en ovale postérieur et les bosses céré- 
belleuses forment comme la poussée extérieure des 
bosses coronales aplaties. La manie solitaire a 
flétri sa jeunesse et retardé son développement 
d'homme robuste. A quinze ans il épuisait sa vie 
avec une de ses parentes. Forcé de travailler pour 
vivre , il se mit en domesticité dans une commune 
voisine chez un fermier aisé. C'est là que, travaillant 
aux champs, il vit un jour venir à lui la fille du maî- 
tre lui apportant son diner. Cette vue alluma ses 
désirs ; il se sentit, dit-il , l'enfer dans la tête, un 
poids de cent livres de plomb fondu à la nuque. Il 
courut vers la jeune fille et assouvit sans peine sa 
brutalité. — La cour d'assises a admis les circon- 
stances atténuantes, et ne l'a condamné qu'à cinq 
ans de fers. 

Dixième exemple. — Le nommé R. âgé de 4o ans, 
présente une tête commune. Il n'a pas même des 
centres instinctifs, impérieux et forts. Il le dit lui- 
même; sans force pour ce qui est bien et beau, il ne 



CONDAMKISS POUR VIOL. 4^ ï 

respire que les petits vices, la paresse, la mollesse et 
la dépravation des goûts sexuels. Il s'est fait saint 
homme comme Tartufe pour s'achalander en qualité 
d'instituteur de petits garçons. Cet homme n'a pro- 
bablement d'activé que la portion du cervelet qui in- 
cite aux plaisirs sensuels et à la débauche des goûts. 
La réclusion solitaire conviendrait mieux que le ba- 
gne à ces hommes dont tous les actes de la vie sont 
abjects et dépravés. Personne ne devrait les avoir 
vus ni pouvoir en parler. A l'occasion de pareilles 
célébrités, que de fois un visiteur s'en enquiert 
comme d'un monument local, d'une curiosité qu'il 
faut voir et consigner dans son album de voyage. 

Nous finissons à dessein ce chapitre. Nous som- 
mes descendu assez bas dans l'abîme des turpitu- 
des, c'est peut-être même avoir trop remué la boue, 
les immondices de notre pauvre espèce. Notre ex- 
cuse est tout entière dans l'ouvrage de Parent-Du- 
châtelet, cet homme de bien, ce digne philanthrope 
qui, proclamant de sa hapte parole l'impuissance du 
mieux dans l'état actuel de la société, s'est résigné 
à la conclusion d'un mal nécessaire", la prostitu- 
tion (i). 

Les causes du viol et de toutes ses transformations 
se trouvent dans le bouleversement de l'ordre reli- 
gieux, moral et politique. Un projet d'organisation 

(i) De la Prostiltttion dans la fille de Paris, deuxième édition. Pari?, 
1837; t. », pag. 5a5. 

26 



4oa DES FORÇATS CONDàMlTÂl ?Ol?R YIOL. 

sociale est devenu nécessaire. Le bagne des ports est 
une preuve qui conclut du petit au grand de la dé- 
gradation physique et morale de Fespèce. Il dé* 
montre encore que la moitié heureuse du genre hu- 
main, se ^t un jeu de la morale publique et la viole 
impunément au préjudice de Fautre moitié. L'acte 
de Joseph sous le toit de Pharaon et celui d'un brave 
homme opulent qui épouse une pauvre fille, exci* 
tent le sourire des heureui^ égoïstes. La fiUe du pau- 
vre doit nourrir la prostitution. La réyolte contre 
la loi divine ne punira que \^ £Euble et l'orphelin. 
La fille délaissée , comme une exubérance de pro- 
duits naturels, désespérée, en démence et livrée au 
désespoir, essaie du libertinage, de la prostitu- 
tion, de l'infanticide pour chercher une fin à se^ 
maux, et elle tombe dans le domaine des cours d'as- 
sises. La vertueuse colère iles jurés n'atteint que 
la cause éloignée de tou|^.i|m*|kjiU toute inikmie* 
Osohs-le dire, nos pères \ifiA dblâhles nœuds de fàr 
mille et dç religion^ réaliià|B9t}«aintement les fruits 
heureux de V^foime de deux^ valaient bien mieux 
que la race nouvelle. 
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NoIlis avons dît qi)ç je lieu 4e réclusion des for- 
çats s'appelle bagnes* Nous avons cherché en vain 
une étymologie raisonnable à cette dénomination; 
peut-être ces prisons ont-elles été ainsi nommées à 
cause des vieux vaisseaux qui d'abord en tenaient lieu 
et qu'on échouait à dessein. Alors bagne/provenant 
de l'ancien mot provençal bagna ^ qui signifie 
mouillé y s'ajouterait naturellement au mot prisons j 
et pour les distinguer des autres, ou les aurait ainsi 
appelées prisons mouillées. Le mot bagne , dès le 

a6. 
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principe, a rté reçu dans nos ports pour désigner 
le quartier des forçats. Les bagnes turent créés en 
1 748 par une ordonnance de Louis XV. 

Les forçats ont toujours appartenu au départe- 
ment de la marine. Celle-ci les employait à bord des 
galères, où, enchaînés côte à côte avec les musul- 
mans faits prisonniers, ils servaient, sous le nom 
de galériens^ en qualité de rameurs. Comment se 
fait-il que la marine ait été chargée de l'immense 
responsabilité du dépôt de tous les grands crimi- 
nels du royaume? 

Ici, comme pour bien des choses qui ont grandi et 
qui ont assumé sur ceux qui les ont commencées 
une grande tache, l'usage a fait loi: l'on ne s'est 
aperçu qu'un arsenal maritime ne pouvait servir à la 
réclusion des criminels, que lorsqu'un immense ma- 
tériel, une administration compliquée, des existences 
privées, ont mis les gouvernans dans l'impossibilité 
de détruire et de mieux réédîfier ailleurs. Ainsi les 
musulmans , les prisonniers de guerre, les criminels 
tour-à-tour employés dans les travaux de force, soit 
à terre, soit à bord des bâtimens à rames, finirent par 
rester à la charge de la marine qui alors en tirait 
meilleur parti qu'aujourd'hui, où les bras de 
l'homme ne sauraient remplacer l'emploi des ma- 
chines. L'art naval eut aussi ses phases d'accroisse- 
ment et de perfection, et lorsque les bateaux à rames 
furent abandonnés et remplacés par les vaisseaux de 
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ligne , alors les galériens furent exclusivement em- 
ployés dans les chantiers à terre , et l'on construisit 
pour les loger, des édifices nommés bagnes y ou 
bien on les renferma dans les vieilles charpentes des 
vaisseaux abandonnés. Cet état de choses a passé par 
des améliorations successives , ets'tst maintenu jus- 
qu'à nos jours. 

Alors que les consuls des ports avaient la haute 
main dans les affaires de ]a marine, il n'était pas rare 
qu il y eût pénurie d'hommes pour compléter les équi- 
pages des galères, et ils avaient recours à une sorte 
de presse. Ils complétaient par des hommes libres, 
désignés à leur choix, le nombre insuffisant de ra- 
meurs. Les mauvais sujets de la ville , ceux qui avaient 
encouru des peines, étaient ordinairement traqués et 
employés ad hoc. Ce moyen, qui n'est rien moins 
que légal, assurait la moralité et la tranquillité des 
habitans , et débarrassait la ville de tout ce qu'elle 
renfermait d'impur. Du reste, le galérien à cette 
époque n'était pas celui de nos jours. On méritait les 
galères pour des délits qu'on ne saurait caractériser 
dans l'état présent : bien plus il n'était pas rare de 
voir des hommes libres briguer l'emploi de rameurs. 
Ceux-ci étaient, employés d'après leur demande , 
comme gens de bouano voyo (de bonne volonté). 

C'était d'ordinaire un triste sujet, que celui dont 
toutes les ressources se bornaient à partager le sort 
des galériens. Le nom de bouano voyo^ encore em- 
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ployé en Provehce pour désigner un homme sans 
plan de conduite arrêté , se prend toujours en mau- 
iraise' part. Cette collection de rameurs portait le 
nom de chiourmêê : elle le conserve aujourd'hui* 
La surveillance des chiôurmes était primitivement 
confiée à des soldats de la garnison du port^ que 
le consul désignait , après en avoir reçu Tordre du 
gouverpeur du roi en Provence. La plus ancienne 
pièce qui en £asse foi est sous la date du 12 5 novem* 
bre 1661. Elle ordonne au consul deTouloiH de 
fournir au sieur de la Guéte des soldats pour les 
galères, toutes les fois qu'il en requerra. Uneordon-» 
nancede i68a assignait aux galères, pour lieu de 
•tafion, les ports de Marseille et de Toulon; mais 
c'est dans la première de ces villes qu'étaient l'arse- 
nal^ le lieu de radoub et une foule de matériaux 
qui ne se trouvaient point ailleurs. 

En 1 749 le port de Toulon prenant une extension 
extraordinaire i il fallut songer à trouver des bras 
pour exécuter les immenses travaux encore en pro- 
iet. On songea aux forçats et leur utilité dans une 
œuvre qui n'exigeait qu'une grande force musculaire 
demeura incontestable. On envoya à Toulon tout le 
matériel des galères de Marseille, et désormais la pri* 
son des forçats fut fixée dans le nouveau port. On 
construisit de vastes hangars, sur les mêmes lieux où 
s'élèvent aujourd'hui de magnifiques constructions. 
Celles-ci ont été exécutées dans un but tout philan- 
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thropique, celui de préserver la chiourme des effets 
désastreux du typhus dont la cause surgissait des 
vieilles charpentes abandonnées et échouées sur un 
fonds de vase ^ et dans lesquelles les forçats étaient 
entassés. Sur les représ^itations du corps médical 
de la marine^ les vieux vaisseaux furent abandonnés^ 
et depuis lors aucune épidémie n'est venue contester 
la cause jusqu&-là introuvée de ce fléau. 

Les typhus de 1 829 (1) et de 1 833 nous ont prouvé 
qu'il y avait dans cette maladie, une prompte et mor- 
telle intoxication du principe nerveux. L'autopsie des 
nombreuse» victimes n'a jamais démontré lainoindre 
lésion matérielle. Alors que le typhus sévissait en- 
core dans les bagnes, on ne parvint à l'arrêter, qu'en 
envoyant les malades, de l'autre côté delà rade, 
dans le grand hôpital dé Saint-Mandrier, et en par- 
quant les forçats qui se portaient bien, dans l'inté- 
rieur de deux frégates mouillées en rade. Aujour- 
d'hui, grâces à une administration parfaite et à la 
munificence d'un gouvernement qui ne recule de- 
vant aucun sacrifice, l'intérieur d'un bagne ne laisse 
rien à désirer, sous le rapport de l'ordre, de la pro- 
preté et de la justice. 

Autrefois les forçais arrivaient au lieu de leur des- 
tination en plein air, par étapes et chacun se rap- 
pelle encoi'e cet épouvantable et dégoûtant appa- 

(i) Voyez le Mémoire de M. Fleury, Histoire médicale de la maladie qui 
a régné parmi les condamnés du bagne de Toulon {Mémoires de P Académie 
royale de médecine, Paris, i833^ t. iii| pag. 5oz.) 
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reii de chaînes qui, passant autour des reins pour 
chaque couple , les reliaient ensuite à une chaîne 
longitudinale de la tête à la queue de la colonne. 
On se souvient de cet ignoble abaissement de 
riiomme, et, chose étrange, celui qu'on avilissait 
ainsi, était le seul qui ne voulût pas s'en apercevoir: 
c'était l'orgueil du crime. Alors les évasions étaient 
fréquentes, et il n'était pas rare que dans le trajet de 
Paris à Toulon , il n'y eût pas quelques échappés 
que la justice atteignait encore plus difficilement que 
de nos jours. L'action des tribunaux, aidée de la 
force armée, du télégraphe et de la prime, manque 
rarement son but; et depuis le nouveau mode de 
transport des condamnés , on ne résout pas sans 
peine le problème d'une évasion. 

Lorsque la chiourme arrivait en masse , la nou- 
velle de son approche mettait en émoi toute la po- 
pulation errante de Toulon; on venait l'attendre 
aux avenues de la ville , et quand elle passait, l'ex- 
pression physiognomonique de cliacun des forçats^ 
ne manquait pas d'attirer l'attention générale. 

C'était vraiment misère et pitié, que de voir ces 
criminels déguenillés, courbés sous la fatigue et le 
poids des chaînes, lever une tête arrogante devant les 
curieux, hurler d'atroces indécences, et parfois en- 
tonner un refrain de liberté. Lorsque la réception se 
faisait ainsi par bande de trois ou quatre cents, on 
les dirigeait vers le littoral du Mourillon, et là, 
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on les forçait à s'asseoir sur la grève. Bientôt un 
canot venait déposer le commissaire accompagné 
d'un médecin en chef, d'un commis , du premier 
adjudant du bagne et de quelques autres employés 
subalternes. Le commissaire venait reconnaître l'i- 
dentité des nouveau-venus; le médecin pour s'assu- 
rer qu'ils n'importaient avec eux aucun germe de 
maladies épidémiques ou contagieuses. 

M. Mariton était, sous l'empire et sous la restaura- 
tion , l'entrepreneur du transport des forçats dans 
leurs bagnes respectifs. Il entretenait à ses frais les 
gardes et l'état-major de la surveillance. Ce dernier 
se composait d'un capitaine, de plusieurs lieutenans, 
d'un chirurgien-major, et, enfin, du chef qui était 
l'entrepreneur lui-même. 

Avant de commencer la cérémonie d'installation^ 
presque toujours le chef annonçait aux autorités du 
port les illustrations des cours d'assises, ou bien les 
victimes d'une accusation douteuse, ceux des con- 
damnés qui méritaient un certain intérêt; souvent il 
les montrait du doigt au commissaire, et quelquefois 
la curiosité de voir un moment plus tôt un monstre 
humain, poussait tous les curieux vers l'un de ces 
misérables; quelquefois c'était un w» cheval de re^ 
touvj et le commissaire qui le reconnaissait l'appe- 
lait par son nom et en obtenait un espèce de salut de 
bien-venue. Il est de fait qu'un forçat en récidive 
n'entre jamais tristement dans son ancien ^ilç. 
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Une fois l'identité reconnue, le commissaire aceuf 
sait réception de son mauvais bétail, et la cérémonie 
commençait. Alors le barbera^ coupait à ras la chère* 
lure^ et pendant sa besogne qu'il achevait à grands 
coups de ciseaux, son caractère classique ne se d6* 
mentait pas; il était toujours le premier instruit 
des grandes histoires des arrivans, et lui, à soto 
tour, les entretenait de la police de leur nouvel ^tat, 
dès avantages et des peines qui les attèndai^it : en 
somme jamais son programmé n'était bien effrayant^ 
et le barbero était la première bouche amie que le 
néophyte rencontrait sur sa route j il était pour lui 
un initiateur bienveillant. Quant à la canaille^ et par 
là nous entend«Kns le condamné de bas étage, sans 
grande et atroce histoire sur son compté^ celui-là 
rentrait de lui-même dans le néant de ses pareils con- 
fondus dans la foule« 

Après la toilette du barbero y venait la grande toi- 
lette du corps. Chaque forçat déposait ses haillons de 
voyage , et ceux-ci étaient réunis en un tasy où un 
surveillant, entouré de revendeuses, en appréciaient 
l'usure et la valeur. Quand il n'en trouvait aucun 
prix il les jetait au bûcher et la flamme en faisait 
rapidement justice. 

Le condamné entièrement nu, se rendant aubatnj 
passait à l'inspection des autorités du port} on 
l'examinait à vol d'oiseau^ a capiie ad calcêm. Il 
n'était point rare de traduire l'homme au moral par 
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Tinspection de sa figure et de son corps parcourus 
d'un seul regard. Celui qui avait déjà porté la chaîne 
au pied était reconnu par sa démarche inégale et 
sa jambe traînante du côté où il avait été long-temps 
écroué. S'il avait été déjà marqué à l'épaule, le stig- 
mate ineffaçable naguère blanc, se relevait d'écar- 
late dans ce moment terrible. Souvent les gardes re- 
voyaient comme de vieux souvenirs, les tatouages 
ignobles de la prison et des bagnes^ incrustés sur 
les bras^ la poitrine et le ventre. 

Les infirmités congéniales et acquises ajoutaient 
encore au hideux tableau de cette nature avilie. Il 
est des circonstances où notre semblable nous fait 
peur : le bagne et l'échafaud épouvantent moins 
qu'ils ne confondent notre vanité d'homme, en nous 
prouvant, que nous ne sommes que misère et néant. 
Quand le condamné s'offrait dans toute la nudité 
de son être, le regard du phrénologue voyait davan- 
tage que le commun des visiteurs. 

Le forçat arrivait enfin aux thermes. Un bras vi- 
goureux le plongeait, et le replongeait dans une im- 
mense cuve d'eau chaude et il n'en sortait que pour 
être frotté de la tête aux pieds avec une brosse rude : 
le soleil du midi faisait le reste. 

Si le forçat était condamné à la marque et qu'il ne 
l'eût point subie, il passait en sortant du bain entre 
les mains d'un groupe où un fofçat armé du fer 
rouge lui imprimait sur l'épaule le stigmate ineifaça* 
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ble de sa peine. Ce moment était à peine saisi par le 
criminel, et il n'en éprouvait pas la douleur probable; 
du reste c est toujours ainsi des tortures physiques 
quand le moral souffre ou qu'il est épuisé. Le fer 
rouge touchait à peine la peau, qu'une lourde tape 
sur l'épaule saine, secondée d'un coup de pied, don- 
nés par un bas surveillant, faisait faire deux ou trois 
pas en avant Siu/lélrij et il n'en était plus question. 
U succédait à cette brûlure une eschare qui durait 
long-temps et sous laquelle la cicatrice inscrivait en 
traits profonds : T. F. (travaux forcés). 

Le forçat lavé et approprié passait au hangar de 
toilette. Nous parlerons ailleurs du trousseau d'un ga- 
lérien. Une fois en costume, il se rendait avec un air 
d'étonnement sur sa mise et sur son nouvel état, près 
d'une enclume où un robuste forçat accoutumé à 
effleurer un pied de son énorme marteau sans l'écra- 
ser, lui rivait une chaîne à la cheville et l'accouplait 
avec un autre. Cela fait, le nouvel hôte du bagne était 
introduit dans un chalant (bateau plat) et remorqué 
avec ses pareils dans l'intérieur de l'arsenal et enfin 
déposé au bagne. 

Le forçat connaît déjà son sort, mais en atten- 
dant il a droit à trois jours de repos, à une bonne 
nourriture, à tous les préludes d'installation. Il passe 
ces trois longs jours auprès de son compagnon de 
chaîne, qu'il ne connaît pas, dont souvent il ignoi*e 
la langue et dont le caractère peut et doit varier à 
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l'infini. Un lettré peut se trouver accouplé avec un 
imbécille, un homme jeune avec un vieillard, un 
coupable de simple délit avec un homme souillé 
d'un crime révoltant. 

Le quatrième jour et cela sans miséricorde à moins 
que le nouvel arrivant n'ait été reconnu invalide ou 
malade , le canon de diane le réveille à cinq heu- 
res du matin en été et à six heures en hiver. C'est le 
moment des travaux : il y marche avec son compa- 
gnon et devant l'escouade à laquelle on l'a atta- 
ché. Il faut le voir alors dans toute la nouveauté 
de son état, commençant l'exercice de sa chaîne qui 
lui pèse, le gêne et l'embarrasse dans tous ses mou- 
vemens. 

La chaîne d'un forçat se compose d'une forte ma- 
nille en fer qu'on rive au-dessus des malléoles et à la- 
quelle on attache une chaîne en fer composée de dix- 
huit maillons pesant ensemble près de sept kilogram- 
mes. La double chaîne n'est infligée que par un 
jugement du tribunal maritime ou comme punition 
de certains grands crimes. 

Depuis quelques années on ne connaît plus le dé- 
goûtant spectacle de l'arrivée de la chaîne: les mœurs 
ont beaucoup gagné au changement de mode du trans- 
port des condamnés. Les forçats seuls y ont beaucoup 
perdu. Les anciens ou chevaux de retour regrettent 
encore cette route par étapes où libres et en plein air, 
ils pouvaient chanter et rire de compagnie : alors 
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aussi les populations des villes venaient à leur ren- 
contre pour les contempler dans leur malheur. 

Aujourd'hui les voitures cellulaires se succèdent 
et viennent déposer les forçats dans l'intérieur 
même de Tarsenal. On connaît ces geôles roulantes 
dans lesquelles le forçat assis sur sa chaise percée, 
comme encadré à F étroit au fond d'un crypte , re* 
cevant un peu d'air par un soupirail^ voyage sans 
savoir la route qu'il fait, ne peut la demander à 
personne et s'il sait lire, peut de temps en temps se 
donner la distraction de parcourir l'article du Code 
pénal relatif aux condamnés et qu'il trouve affiché 
devant lui. 

Lorsque la voiture cellulaire est arrivée à sa des- 
tination, c'est encore la même cérémonie d'initiation 
que lors de la venue en masse de la chaîne^ seule- 
ment on la fait sur une moindre échelle et sans l'ap- 
parat dégpûtant que nous avons décrit. 

Les hommes que vomit ce moyen de transport, 
sont cahotés, brisés et démolis. Leurs pieds sont 
enflés, leur tête est vultueuse et lourde. C'est 
pour eux une aggravation de la peine que la loi leur 
a infligée, que cette chaise sans nom. Nous ne dou- 
tons point que si ces hommes morts civilement, 
avaient droit de pétition, ils ne réclamassent contre 
une mesure qui, à leur détriment, tourne à l'avantage 
des moeurs et de la justice. 

L'habillementdesforçatssecomposed'unechemise 
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de toile très grossière, d'une casaque dedrap deMouy 
rouge, sans boutons ni collet, d'une paire de sou- 
liers ferrés, d'un pantalon de toile ou de drap sui- 
vant la saison. Autrefois un forçat ne portait qu'un 
pantalon de toile pendant toute l'année; depuis l'in- 
vasion du typhus, on s'est relâché de cette rigueur 
qui augmentait beaucoup les journées d'hôpital. En- 
fin la coifliire se borne à un bonnet de laine rouge, 
auquel est attaché une plaque de fer blanc, sur la- 
quelle est frappé en grands chiffres le numéro du 
forçat. Toutes les parties du vêtement portent en 
outre l'empreinte GAL. 

Depuis quelques années, ce costume a subi des 
variantes : ainsi chaque administration nouvelle, 
a été jalouse d'ajouter quelque chose à la mise du 
forçat , et on a fini par distinguer des catégories 
avec un bariolage de couleurs qui n'est plus 
l'imiformité réglementaire. Ainsi les forçats qui 
exigent une surveillance active, ont des casaques 
chamarrées de rouge et de jaune disposées de plu- 
sieurs Êiçons et selon un mode convenu. Il n'y a que 
les condamnés à des termes courts, c'est-à-dire à 
dix ans et au dessous, qui portent la casaque en- 
tièrement rouge. Le bonnet vert signale k l'at- 
tention les plus grandes criminalités possibles. 

La nourriture du forçat varie peu. Elle se compose 
de pain noir, de légumes et quelquefois de biscuits 
vieux provenant des voyages de long cours. Suivant 
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la catégorie à laquelle un forçat appartient ou que 
sa bonne conduite durant plusieurs années lui a mé- 
rité, il obtient du commissaire des allégemens de 
peine, qui portent d'abord sur le régime et ensuite 
sur les emplois de faveur, soit dans l'intérieur de 
l'arsenal, soit dans les établissemens extérieurs. 

Ainsi les forçats en général sont divisés en indo- 
ciles et en éprouvée^ ceux à temps et ceux à per- 
pétuité. Pour ces derniers, il n'y a aucune miséri- 
corde. Les mieux traités sont les éprouvés. On leur 
accorde tout ce que l'on peut, pourvu que la lettre 
de la loi qui les condamne ne soit point méconnue. 
Ils ont droit à la viande deux fois par semaine. Les 
invalides l'ont de droit tous les jours. Ils peuvent se 
coucher sur un strapontin^ petit matelas d'étoupe, 
épais de deux à trois doigts. C'est une immense fa- 
veur qu'envient tous les autres qui dorment sur 
des planches avec une simple couverture. Les 
éprouvés peuvent être encore canotiers, servans dans 
les hôpitaux, ou au jardin des plantes, etc. — Les 
postes les plus brillans auxquels ne prétendent que 
les plus dignes ou ceux que l'on juge tels, sont ceux 
du payol ou écrivain, et du fricotier ou marchand 
de comestibles. Le fourgonnier ou cuisinier des 
salles, les donneurs de pain, les videurs de ba- 
quets, les balayeurs, barbiers, tous ces heureux du 
bagne ne vont pas à la fatigue. 

Pendant la nuit tous les forçats sont réunis par leur 
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chaîne à ce qu'on nomme ramas^ c'est-à-clire à de 
gros anneaux scellés de distance en distance dans le 
pavé des salles. Ia chaîne est assez longue, pour 
permettre à chacun de se rendre au baquet le plus 
voisin. Ainsi la nuit ramène l'égalité pour tous les 
forçats des diverses catégories. 

La journée du forçat ne s'écoule pas pour tous de 
la même manière. Il y a plusieurs espèces de fatigue. 
Autrefois , la faveur et la protection pouvaient adou- 
cir indéfiniment les rigueurs de la peine : la loi était 
réellement éludée. Nous avons parlé ailleurs de ces 
forçats élégans qui, à force de concessions obte- 
nues pour adoucir leur position, avaient fini par en 
dissimuler les insignes à tel point, qu'ils faisaient 
envie à des gens libres. Ceux-ci ne pouvaient s'ex- 
pliquer comment on pouvait condamner un homme 
à porter aux chevilles, ce qu'ils auraient été fort 
heureux déporter à leur montre, une chaîne d'ar- 
gent. 

A cette époque, et même depuis le commencement 
des bagnes, le commun des forçats n'allait qu'à tour 
de rôle se livrer aux grands travaux du port ; le reste 
du temps chacun d'eux pouvait exercer son métier, 
et exposer en vente les produits de son industrie 
dans des échoppes que leur accordait une ordon- 
nance de Louis XIV. M. Fleury, premier médecin 
de la marine, nous a souvent dit, que cet étalage 
dans le port de Brest ressemblait à une véritable foire. 

27 
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I^iCS petits employés allaient s'y pourvoir à bon mar- 
ché d'une infinité de choses qu'on payait ailleurs 
bien plus cher. 

Cet abus a définitivement cessé. Aujourd'hui, un 
condamné par la loi est l'égal d^ tous les autres. 
Quels que soient son nom, sa fortune, sa position, ses 
talens, sa constitution physique, etc., il faut qu'il 
marche dès le point du jour aux travaux du port. Ceux- 
ci se divisent en grande et en petite fatigue. La pre- 
mière embrasse les travaux les plus grossiers. De ce 
nombre sont : le transport sur l'épaule de grandes 
pièces de bois , l'attelage aux chariots et diables) la 
rame en couples dans les énormes chaloupes du port, 
l'exercice des roues des machines à curer, le cabe- 
stan, etc. Hâtons-nous de dire toutefois, que la 
grande fatigue n'excède jamais la force d'un homme, 
et qu'en somme un matelot, dans un navire en arme- 
ment , exécute des travaux qui demandent plus d'ef- 
forts, et travaille au moins dix fois comme un forçat. 

Ce qui constitue le danger et les désagrémens atta- 
chés à ce qu'on a improprement nommé grande fati- 
gue, c'est la maladresse et la possibilité de tomber et 
de se tuer sous le fardeau; c'est l'ordre impératif du 
garde qui ordonne la prompte exécution de la be- 
sogne^ et la nécessité d'accommoder ses faits et gestes 
à ceux de son compagnon de chaîne. Il n'y a pas 
long-temps que, visitant l'arsenal avec trois étrangers, 
l'un d'eux nous fit observer dix hommes. s' effor- 
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çant de mouvoir une pièce de charpente avec de 
grands efforts, qui n'étaient véritablement qu'appa- 
rens , car mes visiteurs , ayant pris la même tâche à 
eux trois, soidevèrent instantanément la pièce de 
bois que dix forçats ébranlaient à peine. Le service 
que rend un forçat n'est point en proportion avec 
les dépenses qu'exige son entretien. 

Tout forçat qui arrive au bagne doit passer par un 
temps de grande faiiguê . Ce n'est que par les preu- 
ves multipliées d'une bonne conduite, et après avoir 
passé la moitié de son temps sans avoir mérité de 
punitions graves, qu'il obtient la faveur de passer à la 
petite fatigue. PAoT^j suivant l'intérêt qu'il inspire, le 
commissaire peut le soustraire à V accouplement et le 
conserver avec la moitié de chaîne, de telle sorte 
que chacun des deux forçats découplés en porte sa 
part. Le bout libre qui devrait traîner à terre, peut 
être fixé à la ceinture et devenir moins pesant. Les 
travaux de petite fatigue s'exécutent dans les ateliers, 
les magasins, les chantiers, les bfttimens en arme- 
ment ou en désarmement. 

Les forçats à la grande fatigue n'ont droit à aucun 
salaire. Les autres peuvent gagner depuis cinq jus- 
qu'à vingt centimes par jour. On fait une retenue sur 
ce salaire qui s'appelle pécule. A la libération du 
condamné, il sert à son fourniment d'homme libéré : 
on en envoie encore une partie au maire de sa future 
résidence piiur servir à ses premiers besoins. 

^7- 
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L' heure de la cessation des travaux pour les ouvriers 
est aussi le signal du départ des forçats. Chaque ca- 
tégorie gagne son local au bniit étourdissant des 
chaînes qui frappent le pavé. En rentrant au bagne, 
les forçats de la grande fatigue sont visités chacun par 
un sous-officier des gardes-chiourmes pour s'assurer 
qu'ils n'ont rien dérobé. En hiver les travaux finis- x 
sent à quatre heures et à cinq et demie ou six heures 
en été. Une fois rentrés, les condamnés ne sortent 
plus de leurs salles respectives jusqu'au lendemain 
matin. 

Le signal du coucher est donné par un coup de 
sifflet vers les huit heures. La soirée d'un forçat sur 
son banc est occupée par des conversations sans but 
et sans intérêt moral. Les moins dangereux sont ceux 
qui, pourvus d'une industrie, d'un métier, se livrent 
à quelques petits ouvrages, qu'ils vendent ensuite aux 
visiteurs. Le forçat qui remplit sa soirée par un tra- 
vail quelconque, finit toujours par arriver à une meil- 
leure fin que le paresseux; il gagne quelque argent et 
une bonne note. Les produits des arts au bagne se 
bornent à des cocos, à des tabatières gravées et à des 
objets tissus en fils d'agave. Il est de fait que les salles 
où Ion compte le plus de graveurs, de tourneurs, de 
copistes de musique, de rédacteurs de lettres pour 
les illettrés ou pour eux-mêmes, d'ouvriers en paille, 
sont celles qui fournissent le plus de sujets à la salh 
des éprouvés et au tableau des grâces. 
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Ces forçats sont réellement les plus sages. La per- 
mission du travail dans la réclusion, constitue pour 
les hommes une inappréciable faveur, et la seule 
crainte de la perdre les rend presque les êtres les 
plus moraux et les plus subordonnés du monde. Ce 
fait d'observation est d'un grand intérêt pour là ré- 
daction d'un nouveau code pénitentiaire. Ainsi, pour 
le reclus, le travail est un trésor et une inefiable 
consolation. 

Le forçat chôme aussi les jours de grande fête. Il 
les passe sur son banc, occupé de ses mauvais sou- 
venirs ou de ses petits travaux d'art et de goût. 

Il existe au bagne un grand nombre de sujets qui 
avant leur condamnation exerçaient une profession 
utile. Ceux-là ont été requis de tout temps pour être 
employés dans les ateliers de leur ressort. Un métier 
a toujours été un motif d'exemption de la grande fa- 
tigue. Lorsque ces auxiliaires manquent, on a recours 
aux forçats intelligens auxquels on a reconnu la capa- 
cité d'en apprendre un en peu de temps. L'intendant 
de la marine, M. De La Reinty, fut un moment le 
restaurateur de la dignité de l'homme aux galères. 
Il improvisa, parmi les forçats de tout âge et de 
tout caractère, des maçons, des tailleurs de pierre, 
des serruriers, des carriers, des charpentiers, etc., 
et c'est par eux et par leurs œuvres, que sous 
la direction de maîtres habiles et d'ingénieurs dis- 
tingués, l'arsenal de la marine a été doté du nou- 
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veau magasin général^ bâti sur les fondemens de 
celui que les Anglais entrés comme amis dans Toulon 
en 1793, incendièrent à leur départ avec plusieurs 
autres édifices (i). On doit encore aux forçats de 
Toulon les belle» cales couvertes^ Thôpital Saint- 
Blandrier, etc. 

Le résultat moral de cette mesure est immense , 
mais est-il bien vrai qu'à l'aide de ce système on soit 
parvenu à faire balancer à-peu-près l'économie que 
ce moyen procure avec la dépense que le bagne 
occasionne? Nous nous] en référons à l'opinion 
exprimée dernièrement à la^tribune nationale par 
M. Tupinier, directeur des ports | à l'occasion du 
budget de la marine pour i838. 

Quelques condamnés ont des métiers incompa- 
tibles avec les besoins des arsenaux : ce sont les tail- 
leurs , les cordonniers^ les horlogers. L'intérêt des 
mœurs du bagne et celui de l'humanité commandait 
qu'il leur fut permis de ne point les oublier. Mais la 
faveur du travail pour ceuxKsi est bien plus encore 
que pour les autres la récompense d'une bonne con- 
duite. Néanmoins malgré tant de sollicitude pour la 
réhabilitation de l'homme par le travail , les derniers 
relevés statistiques des bagnes en France ^ ceux de 
M. Guerry (a), les l^ableaux de la justice criminelle 
adressée au roi, nos propres recherches^ mettent 

(t) Cotisullfx sur ce fait mon ouvrage: Histoire de Im résolution dans k 

département du ^ar, depuis l'jSg jusqu'à 1798. Toulon, i839,in-8, p. 5oo. 
(2) £ssai sur la statistique morale de la France ^ Paris i833, în-4. 



... j 



ET BJÉGLEMENT INTÉRISUB. 4^3 

hors de doute que le bagne ne corrige pas uh homme; 
que d'ailleurs, s'il y parvient, le monde des petites 
villes, des villages et des campagnes, repousse tou- 
jours l'industrie d'un galérien libéré, quelque hon- 
nête qu'elle soi t. 

Dans cet état de choses , Paris et les autres grandes 
villes sont les centres qui attirent les forçats Ubérés qui 
n'ont asile nulle part (i). Citons une anecdote* Un for» 
çat libéré, qui n'avait jamais été puni durant son temps 
aux galères , vint au maire de son village lui montrer 
•a cartouche jaune et lui demander du travail. « Per*> 
t»onne, disai>il, n'a voulu m' employer et cependant 
il &ut que je vive. » Le maire était M. Dupetit*- 
Thouars , habitant la commune de Saint-Grermain ^ 
près Saumur. Ce brave magistrat ne trouva d'autre 
moyen pour utiliser cet homme, que de lui faire 
casser des pierres sur le grand chemin. Savez^vous 
ce qu'il advint? C'est que ce malheureux devint 
pour ses pareils occupés de la même besogne un 
objet d'horreur; ils s'enfuirent et ne voulurent plus 
casser des pierres en compagnie d'un bonnet vert. 
Ce pauvre diable se confina dans une cellule creusée 
dans le roc et destinée à renfermer les outils du can- 
tonnier. Il y vivait d'aumônes et de privation. Un 
jour ce nouveau lépreux de la vallée d'Aoste fut pris 
du même désespoir et disparut. On n'a jamais su ce 
qu'il était devenu. 

(i) Frégier, Des classes dangereuses de la population dans les grandes 
^villes» Paris 1840, t, i, pag, 255. 
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La société qui conserve les traditions et les mœui*s 
de l'ancien régime, et en général la population des 
villes de deuxième ordre et au-dessous , auront tou- 
jours des répugnances invincibles pour tout homme; 
qui aura été forçat. C'est encore un reste des le- 
çons salutaires du vieux temps, où un père devant 
ses enfans ne prononçait jamais le nom de galérien, 
sans dire en se signant comme à l'aspect d'un sinistre 
présage : « Que Dieu ait souci de moi et m^en pré^ 
serve. » C'était ainsi qu'en Provence, en Languedoc 
on accueillait celui qui avait encouru la peine des 
fers. Ne croyez-vous pas que celte terreur dont la 
pensée d'un fils était frappée au seul nom de galère, 
n'ait pas épargné bien des crimes et des délits? Les 
superstitions et les préjugés déduits de leurs vérita- 
bles motifs, sont, il est vrai, une part de l'histoire 
de l'enfance des nations , mais ne sont-ils pas aussi 
une part de leur sagesse? 

Quand dans quelques provinces on disait aux 
jeunes enfans de couvrir leur nudité durant leurs 
besoins naturels, et de s'éloigner les uns des autres, 
parce que sans cette précaution , ils contracteraient 
la pierre; ne voyez-vous rien autre chose qu'une le- 
çon de décence, fondée sur la terreur d'un mal dont 
le nom prête encore dans une jeune tête à l'efficacité 
de la leçon? Nous ne condamnons les anciens, que 
parce que nous ne devons plus vivre de leur vie. mo- 
rale, et, chose bizarre! nous voudrions tous avoir 
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fait comme eux, lorsque nous mourons tous les jours 
des infirmités d'une vieillesse chagrine et intolérante. 
Je ne doute pas que le passé ne fût encore le meil- 
leur précepteur de l'âge présent. 

Si le forçat a droit à des adoucissemens de peine, 
lorsqu'il les a mérités par sa conduite et son exem- 
pie, il encourt aussi la rigueur disciplinaire des ba- 
gnes, lorsqu'il est sujet indocile ou dangereux. Tous 
les délits du bagne ne sont pas du ressort des tribu- 
naux maritimes : il en est que le chef des chiourmes 
apprécie selon les circonstances, l'âge et le caractère 
des sujets, et punit comme il les comprend. Il est 
infiniment rare que cette manière de rendre la 
justice, fondée sur le raisonnement et l'application 
d'une peine encourue, ne soit pas approuvée par le 
délinquant lui-même. 

Les tribunaux maritimesjugent les crimes qui re- 
lèvent de la colère, de la haine, de l'irritation et de 
la vengeance. Quand ces causes ont poussé un forçat 
à un acte liberticide ou inhumain , il est jugé sans 
délai et son arrêt reçoit son exécution dans les 
vingt-quatre heures. Il faut en excepter l'arrêt de 
mort, qui maintenant est soumis préalablement à la 
sanction royale. Un forçat pris du mortis amat*, 
donne la mort à un autre pour la recevoir du bour- 
reau ; comme Néron, il doute de sa volonté et de sa 
main, pour s'enfoncer un poignard dans le cœur. Un 
forçat ne se tue presque] jamais; à peine de loin en 
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loin signale- t-on un cas exceptionnel comme celui de 
Suttler. Un relevé des matricules des bagnes de 
Brest n'a constaté que onze suicides depuis iSag 
jusqu'à iSSg. C'est environ un par année. 

Nous avons observé que parmi les délits des forçats, 
ceux qui relèvent des tribunaux maritimes dépendent 
souvent de toute cause physique ou morale qui aug- 
mente la susceptibilité du caractère, l'aigrit et le 
met dans l'état de la aenaitive que le moindre con*- 
tact du plus petit insecte fait contracter de toutes 
parts* La privation du mouvement, la nourriture 
grossière, la constipation , l'extrême chaleur du 
climat ou le froid intense, la dureté impitoyable des 
gardes et un joug de fer trop souvent appesanti , 
changent ces hommes en général dociles et abrutis 
en véritables tigres. Il serait dangereux de les laisser 

long-temps en proie à la mélancolie et aux autres cau- 
ses déprimantes de la vie : le spleen se gagne encore 
plus au bagne que dans le monde, par une sorte 
d'imitation. 

L'instinct de la liberté pousse tous les êtres hors 
des limites de l'esclavage. Le forçat qui rêve trop 
d'émancipation, s'évade des galères, toutes les fois 
que la vigilance de ses gardiens est en défaut ; il ne 
peut manquer d'en trouver l'occasion, s'il la cher- 
che tous les instans du jour et de la nuit. Au besoin 
un crime est ce qiii lui coûte le moins, lorsqu'il s'agit 
de se soustraire à ses surveillans , de leur dérober sa 
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Jiberté. Il y a quelques années nous fumes appelés 
avec le commissaire du tribunal maritime pour con- 
stater un délit d'évasion dans l'échoppe du gardien 
au poste de Castignac. Deux forçats reconnus do* 
cilesi tentés par l'appât de redevenir libres sur 
l'heurey avaient assommé la vieille mère de ce gardien 
et avaient échangé leurs costumes de galériens^ pour 
ceux de mariniers qu'ils avaient trouvés dans l'ar- 
moire de sa cabane. 

Une autre fois plusieurs forçats dociles, venant de 

Saint^Mandrier comme canotiers, avaient tué leur 
garde, et l'un d'eux affublé de son costume et au 
gouvernail, cherchait par toutes les voies de fait pos- 
sibles, à gourmander la paresse des rameurs. Us 
cinglaient pour affaire de service hors de la rade, ou 
du moins on devait le croire ainsi par la hardiesse de 
leur détermination. Â nuit close, ils débarquèrent 
sur un point du littoral et se débandèrent. 

Le sentiment de la liberté qu'il faut vaincre est la 
cause des grandes dépenses que nécessite l'entretien 
des bagnes. Ces hommes qui craignent la mort de- 
vant la moindre chance de perdre la vie, ne calcu- 
lent plus aucun danger lorsqu'il s'agit de respirer un 
moment libres de leurs chaînes. Que de fois n'a-t-on 
pas rencontré sur la plage, le cadavre d'un pauvre 
forçat qui s'est noyé, croyant nager vers la conquête 
de sa liberté ? Oui , les forçats craignent la mort 
violente comme le bas peuple, à moins que le fana- 
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tisme d'une opinion ne les exalte d'un esprit de ré- 
volte de plus en plus envahissant, si on ne le réprime 
par l'appareil épouvantable de la mort immédia- 
tement infligée. Toulon en a offert dans le temps un 
terrible exemple : En 1824 y 1^ forçats du Mourillon 
(succursale de l'arsenal en dehors de la darse) se ré- 
voltèrent, menacèrent de frapper, et se livrèrent à 
des actes de fureur. Sans vouloir descendre à la 
cause , le commissaire marcha droit au moyen 
prompt de réduire les révoltés. Une fusillade en 
étendit à terre quelques-uns ; le reste se laissa mu- 
seler comme un faible troupeau : oncques depuis 
on n'entendit plus parler de levée de boucliers. Si 
on eût composé avec les forçats, une autre fois ils 
eussent osé davantage. 

Dès qu'une évasion est reconnue, trois coups de 
canon tirés du poste le plus voisin de la place, en 
donnent avis aux habitans, et une prime est accordée 
à quiconque ramène le forçat. Le paysan des envi- 
rons sait qu'un loup parcourt la contrée, que sa tête 
est à prix d'argent. L'évasion est punie de trois ans 
de bagne de plus ; cette peine est prononcée par 
le tribunal maritime , et il en est résulté que des 
forçats, condamnés à dix ans, ont subi les galères 
perpétuelles par le fait d'évasions répétées. Nous 
avons remarqué chez presque tous ces hommes , 
impatiens du joug , l'extrême proéminence de 
l'arcade sourdlière, que nous avons établie comme 
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étant la protubérance de Finstinct de liberté. Ces 
forçats exceptionnels sont des victimes de la loi, 
souvent trop sévère pour un délit qui ne devrait 
être que du ressort disciplinaire. Y a -t-il parité 
à établir entre cinq évasions et un meurtre ou un 
assassinat ? Entre la manie d'être libre et celle de tuer 
un homme? 

La discipline des bagnes, quoique sévère, est bien 
loin des rigueurs qu'elle avait dans l'ancien régime. 
Quand le forçat ramait sur les galères de l'État, la 
plus légère désobéissance , te moindre délit de su- 
bordination étaient jugés comme attentat et punis sur 
l'heure. Un exemple avait alors un effet coërcitif 
long-temps prolongé ; souvent même pendant des 
années entières, on entendait raconter le fait qui 
avait mis toute la chiourme en émoi. Il faut savoir 
qu'alors on mutilait l'homme dans ses attributs, 
qu'on lui coupait le nez, les oreilles, la langue, et 
que de tout temps rien n'a agi sur la volonté la plus 
brute et la plus indomptée , comme la douleur phy- 
sique et le stigmate éternel de la mutilation. 

Nous savons de bonne part que le simulacre de 
langue coupée pendant en arrière de la casaque 
rouge et que l'on a aboli , a été d'une grande in- 
fluence sur le caractère humilié et docile du forçat. 
En Italie, le condamné aux galères porte le nom de 
son crime écrit en grosses lettres, sur son dos, et ses 
pieds sont gênés dans leurs mouvemens par une pe- 
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tite chaîne qui va de l'un k l'autre. Ces hommes ne 
marchent jamais de toute la longueur du pas d'un 
homme libre. En France on a cru mieux faire en 
les chargeant d'un poids énorme et en diminuant 
les insignes de celui que l'on considère toujours 
comme mort civilement. Il y a là fausse philanthro- 
pie et erreur préjudiciable aux intérêts divers de 
la société. C'est un décret impérial de novembre 
1 807 et une ordonnance royale de janvier 1 8 1 7, qui 
défèrent aux tribunaux maritimes ^ les crimes ou 
délits prévus par le Code pénal, et commis par des 
forçats. 

La bastonnade punit la simple tentative d'évasion. 
C'est aujourd'hui la plus grande punition des bagnes, 
jadis elle était la moins grave. Elle punit aussi les 
voleurs de vivres, d'argent ou menus effets appar- 
tenant h leurs camarades. 

Les autres punitions disciplinaires, sont î 

i** Le retranchement de vin ; 

a-° La perte de la chaîne brisée , et la remise en 
couple; 

3*» Le cachot. 

Nous avons consigné ailleurs la peine prononcée 
contre les délits d'immoralité. Les forçats qui sont 
à la chatne brisée ou qui ont un poste de faveur 
dans les hôpitaux, les ateliers ou les bagnes, per- 
dent cet avantage pour la faute la plus légère et 
rentrent dans le troupeau de la grande fatigue. 
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Mais la grande récompense qui lu it faiblement sur le 
sombre horizon du forçat, estsa grâce accordée par le 
roi, étoile nébuleuse qu'il n'ose apercevoir qu'en son- 
ge. Le commissaire des chiourmes à Brest, l'honorable 
et l>on administrateur Gleizes, a décrit dans un opus- 
cule sur le bagne de ce grand port, la touchante 
et par trop libérale cérémonie, du défèrement d'un 
forçat gracié. Nous avons déjà assez prouvé notre 
peu de foi dans la moralité des bagnes, pour croire 
à l'heureuse influence sous ce rapport d'une remise 
de peine légalement encourue. Nous craindrions d'en 
dire trop, sur le droit de grâce, droit divin et im- 
prescriptible , plus puissant que la loi elle-même , 
cette volonté de tous, et que la sagesse des siècles , 
n'a voulu reconnaître avec raison qu'à Dieu et aux 
rois. 

Aujourd'hui la grâce d'un forçat n'est plus un mi- 
racle, c'est une faveur que brigue l'hypocrisie et que 
la confiance d'un chef dans ses rapports de police 
intérieure, peut et doit faire estimer à un très haut 
prix. 

A chaque pas qu'on fait dans les bagnes, surgissent 
de toutes parts les motifs qui doivent engager nos 
gouvernans à les abolir. La marine , au nom de la 
société s'est chargée du fardeau des bagnes et s'est 
trouvée, malgré elle , et à son insu , engagée à les 
subir sans profit et sans résultat moral. 

De toutes les prisons celles qui méritent le moins 



43 12 LléciSLATION DES BAGNES 

ce nom y ce sont les bagnes. Tel homme réputé libre, 
ne laisse pas que d'être plus esclave qu'un forçat. Il y 
a une distance incommensurable entre les galères 
pour le meurtrier et le carcere duro de Sylmo PeU 
/icii. Moyennant un bout de chaîne, les forçats vivent 
parmi les leurs, respirent en liberté l'air du ciel, tra- 
vaillent pour un pécule, apprennent un métier, 
communiquent avec des ouvriers et des chefs qui 
leur parlent comme à des sujets libres; ils correspon- 
dent avec leur famille, et Ton a porté la sollicitude 
jusqu'à écrire en leur faveur aux maires de leur ville, 
et même à forcer leiu's parens à retrancher de leur 
nécessaire pour subvenir aux besoins de ces ré- 
prouvés. 

Ainsi un maire et tous ses administrés sauront que 
l'instituteur du lieu a un frère ou un père au bagne, 
et l'honnête homme tombera victime et solidaire d'un 
membre gangrené de sa famille. Avec un tel système 
de philanthropie on aiguise des poignards et on pré- 
pare pour l'avenir des Cartouches et des Mandrins. 
11 est bon d'être charitable, mais envers qui? C'est là 
le point. — Il est juste de dire que noire loi écrite ne 
commande point la charité^ et qu^à ses yeux un for* 
çat est réellement mort. 

L'administration des bagnes est la tâche difficile 
confiée à un commissaire de marine qui porte le nom 
de chej* du service des Chiourmes. Il a sous ses or- 
dres un commis principal, avec le titre d'agent 
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comptable. Un sous-commissaire est le contrôleur 
de toutes les branches de ce service, excepté celui 
de la police qui appartient exclusivement au com- 
missaire en chef. Quelques commis de seconde ou 
de troisième classe sont répartis dans les divers bu- 
reaux de cette administration. 

En outre la discipline des salles est confiée à des 
agens subalternes nommés adjudans et sous-adju- 
dahs des chiourmes. Leur nombre est proportionnel 
à celui des condamnés eux-mêmes et leur pouvoir 
est limité par les instructions du chef de la chiour- 
me. Leur service est pénible, rebutant et dangereux. 
Ce sont Ae braves gens, d^ anciens marins\ c'est tout 
dire. M. Gleizes les a bien caractérisés par ces mots : 
« Leur présence d'esprit, leur vigilance et leur sa- 
gesse, ont </é»Vc;ncer/^ des projets de meurtre, d'éva- 
sion, de vol et d'incendie. » L'historien du bagne de 
Brest va plus loin : «les adjudans ont empêché (et no- 
tez bien ces paroles d'un homme qui se connaît en 
bagnes) des attentats menaçant l'existence des arse- 
naux, des propriétés publiques et des vaisseaux de 
l'État. » Ce que dit M. Gleizes est d'une grave por- 
tée. J'ai publié ailleurs (i) le rapport du Commo- 
dore Sidney-Smith à l'amiral Hood , on y verra que 
les Anglais pour l'incendie du port de Toulon ont 
traité avec les forçats 

(i) Histoire de la Béiolulion française dans le département du Far^ de^ 
puis l'^^i^jirquà 1798. Ton'on, iSSq, p. 5oo. 
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Ces adjudans et sous-adjudans sont divisés en trois 
classés aux appointemens de i^Soo fr. i^aoo fr., et 
lyooofr. par an. 

La garde militaire des bagnes est confiée à un 
corps de gardes chiourmes qui se recrute clans les mi- 
litaires sortis clu service. îls sont classés par escouades 
et armés comme les soldats de ligne. Ces hommes 
conduisent la chiourme au travail et la ramènent au 
bagne. Us sont répartis suivant les exigences du 
service et sont commandes à-peu-près comme les 
troupes; c'est-à-dire qu^aulieud'officiers^ ils recon- 
naissent ^autorité des adjudans et des sous-adju- 
dans qui relèvent tous du commandant supérieur 
des chiourmes qui est le commissaire. 

L'uniforme de ces gardes est l'habit bleu, passe- 
poil azur, schako à plaque en losange de fer blanc, 
timbré d'une ancre. Les gardes sont armés d'un sa- 
bre quand ils accompagnent les forçats dans l'arse- 
nal , et d'un fusil chargé à balles si les travatix s'exé- 
cutent dans la campagne. On donne un garde pour 
chaque cinq couples de forçats. 
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TABLEAUX STATISTIQUES DES BAGNES DE PU ANGE A LA FIN 

DE L'AiméË Î8il8; 

Le 3ï décettibre î838, les bagnes de France ren- 
fertnaient 8 1 3o forçats. 

Sur ce nombre, i856 étaient dôridàtnné^ à la peine 
des travaux forcés à perpétuité^ 6274 aux travaux 
forcés à temps. 

Ils étaient répartis de là manière suivante, d'après 
la nature des crimes qui lesavaient amenésau bagne : 

Assassinat 188 

Association de malfaiteurs z4o 

Meurtre ; . . . ii47 

Parricide • . • • 3? 

Coups et blessures graves • . • i33 

Empoisonnement SS 

Menaces par écrit et sous cotidltioii; . i . .* . I i 

A niroaTii* • «1710 

a8. 
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KfiPOET. . . .1710 

Incendie *48 

Pillage en bande et à force ouverte 6 

Vol ^35o 

Banqueroute frauduleuse ^ 

Extorsion de titres à Taide de vîolenoes ..#•.•• x8 

Faux 2*^ 

Faux témoignage ^ 

Fabrication de fausse monnaie «laS 

Désertion après grftce 3 

Tente d*effets militaires 2 

Béliellioo . . . x3 

Délits politiques 7 

Crimes commis par des fonctionnaires publics 38 

Bigamie 10 

Yiol et attentat à la pudeur avec violence 3a6 

Condamnés ayant commis plusieurs des crimes sus mentionnés, 1 3 7 

8i3o 

De ces 8 1 3o condamnés, 

«a '. • .A ' j iî ' . llrav. forcés à perpétuité. \^ 

1 68 étaient ftges de i6 a »o ans : } _ . }^ J^ ^ . , 5, 



i883 — deaià3o 



temps 

trav. forcés à perpétuité. 3 16 
— à temps . . x567 



ce j » 1 , trav. forcés à perpétuité. 63o 
>76S - des. Mo _ iU^. .„3S 

.89S - de « . à 5o "*'• ^^ f perpétuité. Soi 

^ ^ { — a temps . . 1394 

) trav. forcés à perpétuité» «78 

— > à temps . • 745 

trav. forcés à perpétuité. xi4 

— à temps . . 28a 



ioa3 — deSiàôo 
396 — de 61 à 69 



8x3o 8x3o 

437 de ces forçats étaient d'origine étrangère; et 
sur ce nombre, 86 seulement condamnés aux travaux 
forcés à per{)étuité. 

7693 étaient d'origine française; sur ce nombre 
1770 condamnés aux travaux forcés à perpétuité. 
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Sur ces 7693 condamnés d'origine française. 

Les Tilles en af«i«Dt founii. «771}* P*T^"»*«- ^^? 

* ' f ft temps . • s3o4 

7693 7693 

Il est important dénoter ici dans quelle proportion 

les villes et les campagnes avaient fourni leur con- 
tingent aux diverses classes de criminels établies 
plus haut : 

Camp.! Villes. 

Assassinat io5 1 68 

Association de maliaitettn . . . • • • 8s 

Meurtre 797 

Parricide 3o 

Coups et blessures graves 79 

EflBpoisonnement 34 

Menaces par écrit et sous condition 6 

Incendie. ii5 

Pillage en bande et à force ouverte 5 

Vol 3i3i 

Banqueroute frauduleuse ••• 4 

Extorsion de titres à Taide de violences 1 3 

Faux i3x 

Faux témoigoage 5 

Fabrication de fausse monnaie 85 

Désertion après grâce 1 

Vente d*effets militaires o 

Rébellion 7 

Délits politiques o 

Crimes commis par des fonctionnaires publics 14 

Bigamie • 7 

Viol et attentat à la pudeur avec violence 178 

Condamnés ayant commis plusieurs des crimes sus mentionnés, 91 



49^1 

Sur les 49^ I forçats nés dans les campagnes, 

78étaientàgésde,ôàaoan.:|j;{5J';^*^ S 

io5a ~ deaià3o ÎESf'"^'** 858 

I a temps • • o9o 

r j » 1 , j à perpétuité. 4*5 

i75o - de3ià4o \^\^^'. . ,3a5 

A HEroaTia. . . a88o 



53 
3o6 

7 
4x 
aa 

X 

3a 

z 

19H 

a 

5 
80 

z 
3o 
z 
o 
3 

7 

aa 

a 

lag 

35 

2772 
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Z198 étaient âgéi(k 4x i 5o 
6i3 «- de iKz à 60 
]|3o i— de 6t à 6g 



RiVMV. ^ • stio 

à perpétuité. 345 

à tenips • 853 

à perpétuité. x65 

à temps . • 44S 

à perpétuité. 60 

à temps. . 170 



49*1 



49«> 



Sur les 3772 forçais nés dans les villes , 



78 étaient âgés de ,6 à ao ans : | J ^J^"^'^] 



V06 
«77 

357 

«77» 



de ^z à 3o 
de 3z à 40 
de 4x à 5o 
de 5x à6o 
de 6z à 69 



a 

78 

à perpétuité. 100 
à temps . • 606 
à perpétoité. x8x 
à temps • • 696 
à perpétuité. 139 
à temps . . 473 

Ià perpétuité, 
à fenips . 
Ià perpétuité, 
à temps . . 



99 
s58 

47 
9« 



2773 



£li£lh quant aux forçats 4'origine étrangère dont 
I0 npinbre 43? réimi au nombre des forçats d'origû^? 
française, donne le chifiEre exact de 8 1 3o forçats 
détenus dans nos bagnes à la fin de 1 838 : 



la étaient âpés de x6 | ap aqs : 



laS 

x38 

85 

53 

al 



de ai à 3o 
de 3i ^ 40 
de 4x à 5o 
de 5x à 60 
de 61 à 69 



k perpétuité. a 

à temps . . xo 

à perpétuité. as 

à temps , . io3 

à perpétuité. 24 

à temps • • X 1 4 

à perpétuité. 1 7 

k tepops • 68 

à perpétuité. 14 

à temps . . 39 

à perpétuité. 7 

à temps • . 17 



437 



437 
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De ces 8 1 3o hommes : 

4800 étaient célibataires . J f nP*»«it^- J^J^ 
^ à temps n , 37^7 

agaS étaient mariés . . iP^^P^t-îl^ 7i5 
^ I a temps . • aatS 

4*»«'»^ ir:^Tt ,?4 



8i3o 8i3o 

Parmi les 2928 forçats qui étaient mad^ au mo- 
ment de leur con^mnation : 

649 n'avaient pas d'enfans ; 
6a 5 avaient un enfant ; 
1 ^^4 avaient plndeiun «nfans. 

2928 

Parmi )es 4oi forçats qui étaient restée vep^ : 

i^^ n*ayaient pas d*enfans; 

i»9 avaient iM^enCmt» 
170 avaient plusieurs enfons. 

409 

l^pus n'avons plus maintenant à examiner que 
4eu? questions relatives. Tune au degré d'éducation 
que les condamnés avaient reçu avant leur entrée au 
bagne, l'autre au nombre et à la nature des peines 
qu'ils avaient pu encourir précédemment. 

Au moment de leur entrée au bagne, parmi les 
condamnés à temps : 

3 860 ne savaient ni lire, ni écrire; 
4^49 mv^Mient lire et écrire ImparAiitèment; 
6$| savai^t bien lire et bien écrire ; 
84 avaient re^ une éducation supérieure à l*ins(ruction primaire. 

Depuis leur entrée au bagne ; 

98 avaient appris à lire e^ à écrira i^paf ffâlemci^t i 
a -- à bien lire et è bien écrire. 

6274 
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Ce qui portail k la fin de x 838 le nombre de» forçats, condamnés 

à temps, ne sachant ni lire , ni écrire , à . 386o 

Sachant lire et écrire imparfaitement , à 1677 

Sachant bien lire et bien écrire , à . . . . • •,• • • • • 6^3 
Ayant reçu une éducation supérieure à Pinstnictiou primaire, à . . 84 

6274 

Parmi les condamnés aux travaux forcés à perpé- 
tuité, 

X 1 79 ne savaient ni lire , ni écrire ; 
476 savaient lire et écrire imparfaitement; 
184 savaient bien lire et bien écrire; 
17 avaient reçu une éducation supérieure à Tinstruction primaire. 

i856 

Revenant aux condamnés à temps, on voit que 
sur 

3860 ne sachant ni lire, ni écrire. . 



1677 sachant lire et écrire imparfaite- 
ment 



653 sachant bien lire et bien écrire . 

84 ayant reçu une éducation supé- 
rieure ârinstruction primaire. 



6374 



1 a 1 4 étaient nés dans les villes ; 
a44i — dans les campag.; 
ao5 étaient d*origine étrangère. 
l 656 étaient nés dans les villes ; 
I 933 — dans les campag.; 
( 8 8 étaien t d*or%hie étrangère. 
289 étaient nés dans les villes ; 
3i3 — dans les campag.; 
5 c étaient d*origine étrangère, 
45 étaient nés dans les villes ; 
3a — dans les campag.; 
7 étaient d'origine étrangère. 

6a;4 



En faisant un relevé analogue pour les condamnés 
à perpétuité, on arrive aux résultats suivans : sur 

3 10 étaient nés dans les villes ; 
X 179 ne sachant ni lire, ni écrire. 



476 sachant lire et écrire imparfaite- 
ment 



184 sachant bien lire et bien écrire. 

1 7 ayant reçu une éducation supé- 
rieure à riustruction primaire. 



818 — dans les campag.; 

5i étaient d'origine étrangère. 
181 étaient nés dans les villes ; 
370 — dans les campag.; 

a 5 étaient d'origine étrangère. 
( 69 étaient nés dans les villes ; 

il 07 — dans les campag.; 
8 étaient d'origine étrangère. 
8 étaient nés dans les villes; 
7 — dans les campag.; 
a étaient d'origine étrangère. 



1856 



i856 



DES BAGNES DE FRANGE. 44 ^ 

Abordons enfin la dernière question, celle qui est 
relative aux peines que les forçats avaient pu encou- 
rir avant leur entrée au bagne. Malheureusement les 
documens que nous possédons ne se rapportent 
qu'aux condamnés à temps. 

Sur ces 6274 condamnés, 

3578 n'avaient encouru aucune peine; 
987 avaient déjà subi la peine des travaux forcés ; 
Z709 avaient subi en tout ou en partie d'autres peines que celle des tra- 
vaux forcés; 

6374 

Parmi ces derniers, 

3o avaient subi des peines militaires; 
laôa — des peines correctionnelles ; 
417 — la déportation ou la réclusion, 

1709 

Des 3o forçats qui avaient déjà subi des peines mi- 
litaires : 

1 1 étaient âgés de ix i 3o ans. 
za — - de 3i k 40 

6 — de4zà&o 

z — - deSz à6o 

3o 

Des 1 262 qui avaient subi des peines correction- 
nelles : 

69 étaient âgés de 16 à ao ans. 
45i .-. deaià3o 
464 — . de3zà4o 
186 — de4ià5o 

^3 .. deSiiGo 

Z9 — de 61 à 69 

is6a 
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Des 417 qui avaient siibi la peine de la déportation 
ou de la réclusion : 

a éudent âgés de 16 à so ans. 

90 — dfaiàSo 
161 — d^Sfl^Q 
108 — de^ikSo 

56 — 4e il à 60 

ao — die 61 à 6§ 

417 

Quant aux 987 qui avaient déjà subi la peine des 
travaux forcés : 

77 étaient âgés de a x à 3q ans. 
3i3 -r de3tà4o 
agi — de4zà5o 
aoS — de Sx à 60 

99 — de 6x à 69 

987 

Ënân, sur les 3S78 qui n'avaient; aubi i^uoune 
peine avant leur entrée au bagne : 

8q étaient âgés de z6 à an ans. 
959 -i» deaiàSa 
1x85 «-i- de3xà4o 
799 -^ de4iâ5o 
4ia — de 5i à 6q 
i44 — de6xà69 

"sS'jé 

De ce même nombre, 3578 forçats qui n'avaient 
subi aucune peine avant leur entrée au bagne, 

aoao étaient celi|Mitair^; 

i3a8 étaient iw^n^j e| sur ce nombre, 

3a8 i^'aTai^t pas d'en&ns; 

289 aTaîeni un enfant; 

7 X X avaient plusieurs enfans. 

A BKp, . 3348 
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Repobt. 3348 

a3o étaient veufs; et parmi ces derniers, 
65 n'avaient pas d*enfans; 
6o avaient un enfant ; 
io5 avaient plusieurs enfens. 

3578 

Des 3o condamnés qui avaient déjà subi des pei- 
nes militaires, 

a 3 étaient célibataires ; 
6 étaient mariées s^r ce noHU)re, 
3 n'avaient pa^ d*epGuM; 
a avaient un enfiint } 
I avait plosi^tirs eqiiMU. 
X était veuf et ii'avait'pM d*eQfiuis« 

3o 

Des 1 262 condamnés qui avaient déjà subi des 
peines correctionnelles, 

840 étaient célibatAires; 
383 étaient mariés; sur lesquels, 
116 n*avaient pas d*enfiins; 
63 avaient un enfant ; 
a 04 n*avaient pas d'enfiins. 
39 étaient veufs; sur ces derniers, 
1 1 n'avaient pas d*enfans; 

5 avaient un enfant ; 
a 3 avaient plusieurs enfans. 

xa6a 

Des 417 qui avaient subi la peine de la déportation 
ou de la réclusion, 

a49 élaieiit célibataires ; 

148 étaient mariés; parmi lesqiielit 

a g n*i|vaient pas d*enfans; 

ao avaient un enfant ; 

99 avaient plusieurs enians. 

A REp. • 397 
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AtPORT. 397 

10 étaient veufs; sur lesquels, 

I E D*avaient pas cTenfans ; 
3 avaient un enfant ; 
6 avaient plusieurs enfans. 

417 

Enfin, des 987 forçats qui avaient déjà subi la 
peine des travaux forcés, 

60S étaient célibataires; 
348 étaient mariés ; sur ce nombre , 
4o n'avaient pas d^enfans; 
86 avaient un enfant; 
aaa avaient plusieurs enbns. 
34 étaient veufs; sur ce nombre, 
i4 n'avaient pas d*enfiins ; 
6 avaient un enfant; 
14 avaient plusieurs enfans. 

987 

Sur 3578 forçats qui n'avaient subi aucune peine 
avant leur entrée au bagne, 

1079 étaient nés dans les villes; 
aa47 — dans les campagnes ; 
a 5a étaient d'origine étrangère. 

3578 

Sur les 3o condamnés qui avaient déjà subi des 
peines militaires, 

la étaient nés dans les villes; 
17 — dans les campagnes ; 
I était d*origine étrangère. 

3o 

Sur les 1 262 condamnés qui avaient déjà subi des 
peines correctionnelles, 

5i8 étaient nés dans les villes ; 
691 — dans les campagnes; 

53 étaient d'origine étrangère. 
xa6a 
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Suries 4 1 7 forçats qui avaient subi la peine de la 
déportation ou de la réclusion, 

177 étaient nés dans les villes; 
asi — dans les campagnes; 
19 étaient d'origine étrangère. 

417 

Sur les 987 qui avaient subi la peine des travaux 
forcés : 

418 étaient nés dans les villes; 
543 , — dans les campagnes ; > 

a 6 étaient dWigine étrangère, 

987 

Quel est enfin le degré d'instruction que chacune 
de ces classes de condamnés avait reçu avant d'entrer 
au bagne ou qu'elle y a reçu depuis son entrée? 
C'est le dernier point de vue auquel nous devons 
considérer les forçats. 

On se rappelle que parmi les condamnés à temps, 
3o forçats seulement ont reçu au bagne les premiers 
élémens de l'instruction ou ont perfectionné ceux 
qu'ils possédaient déjà, savoir : 

a 8 appartenant à la classe de ceux qui savent lire et écrire imparfaitement; 
3 — — — de ceux qui savent bien lire et bien écrire. 

Ce résultat, qui ressort des calculs exposés plus 
haut, doit être noté ici pour la plus grande exac- 
titude de ceux qui nous restent à faire. Mais 
comme ces nombres ne présentent pas une grande 
importance, nous réunirons, dans ces derniers cal- 
culs, les condamnés qui ont acquis une certaine 
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instruction au bagne à ceux qui possédaient cette 
même instruction avant leur entrée. 

Sur les 3578 condamnés qui n'avaient subi aucune 
peine avant leur cntrèe au bagne, 

2176 ne savaient ni lire , ni écrire ; 
96a savaient lire et écrire imparfaitement ; 
386 savaient bien lire et bien écrire; • 
54 avaient reçu une éducation supérieure à rioslrnctiun primair^^ 



3578 

Sur les 3o Condamnés qui avaient déjà subi des 
peines militaires, 

20 ne savaient ni lire, ni écrire ; 
8 savaient lire et écrire imparfaitement; 
I savait bien lire et bien écrire ; 
X avait reçu une éducation supérieure à rinstructînh primaire. 

3o 

Sur les 1 262 qui avaient déjà subi des peines cor- 
rectionnelles, 

794 ne savaient ni lire , ni écrire; 
319 savaîehl lire et écrire imparfaitement ; 
X 39 Savaient bien lire et bien écrire ; 
I o avaient reçu une éducation supérieure à rioslruction primaire. 
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Sur les 417 qui avaient déjà subi la peine de la dé- 
portation ou de la réclusion, 

a%6 ne savaient ni lire, ni écrire; 
l4o savaient lire et écrire imparMlèmeiit ; 
47 savaient bien lire et bien écrire; 
4 avaient reçu uneéducation supérieure à riostraction primaire 

An 
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Sur les 987 qui avaient déjà subi la peine des tra- 
vaux forcés, 

644 De savaient ni lire, ni écrire ; 

a 4 8 savaient lire et écrire impar&itemenl ; 

80 ààvaient bien lire et bied iétire ; 

1 5 avaient reçu une éducation supérieure à Tinstruclion primaire • 

987 

Voilà le bagne : nous avons exposé les mo- 
tifs qui nous forcent à en réclamer la suppression, 
dans l'intérêt du criminel et dans celui de la société. 
Si nous n'avons point formulé notre opinion en ter- 
mes assee bien définis^ pour prouver combien les inté- 
rêts de l'état sont lésés par cette lèpre dévorante atta- 
chée à nos arsenaux, nous reproduirons l'opinion 
de M« Tupinier sur cette matière. Elle résume tout 
ce qu'on peut dire de plus fort en Êiveur de l'aboli- 
tion des bagnes. 



OPINION DE M. TUPINIÇR, 

SUR LA NÉCESSITÉ DE SUPPRIMER LES BAGNES. 



<f Les forçats sont-ils des auxiliaires nibcbs- 

SAIRES POUH les TRAVAUX DES PORTS? 

« a quels ouvrages convient-il le mieux de 
les appliquer? 

« Leur emploi oferk-t-il de véritables éco- 
nomies, ET, sous ce rapport, A-T-ON ATTEINT LE 
BUT qu'on s'est proposé DEPUIS. PLUSIEURS AN- 
NÉES ? 

« Comment enfin remplacerait-on les forçats, 
s'ils venaient a être enlevés a la marine? » 

« Telles sont les questions que j'ai été chargé 
d'examiner sur ce qui concerne cette partie du ser- 
vice des arsenaux maritimes. 

« Voici, en deux mots, mes réponses : 
« Non^ les forçats ne sont pas des auxiliaires néces- 
saires pour les travaux des ports; ils y sont, au con- 
traire, des collaborateurs fâcheux pour les ouvriers, 
des hôtes fort dangereux pour la sûreté des arsenaux 
et du matériel qu'ils renferment. 
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«Les seuls ouvrages auxquels il faudrait les em- 
ployer pour rester dans les termes des lois pénales 
seraient les travaux de force. 

« Quoiqu'on les applique à des ouvrages d'art, il 
s'en faut de beaucoup que la marine retrouve dans 
la valeur du travail des forçats l'équivalent des som- 
mes qu'elle dépense pour l'entretien des bagnes. 

« Cependant les efforts de Tadministration à cet 
égard n'ont pas été tout-à-fait stériles, et sans avoir 
entièrement atteint le but qu'elle s'était proposé, elle 
s'en est approchée, dans ces dernières années, plus 
qu'on ne l'avait &it autrefois. 

« Rien ne serait plus facile que de remplacer le 
travail des forçats par celui d'un moindre nombre 
d'hommes libres. On rendrait un très grand ser- 
vice à la partie de la population des ports qui souf- 
fre, faute de pouvoir gagner un salaire, et on débar- 
rasserait la marine d'un véritable fléau. 

a J'essaierai maintenant de développer ces asser- 
tions et de les justifier. 

a La marine, malgré la suppression des galères sur 
lesquelles les forçats étaient autrefois condamnés k 
ramer , se voyant dans l'obligation de garder à sa 
charge cette classe de criminels, a dû chercher 
quels seraient pour elle les moyens d'en tirer 
parti. 

«Dans un intérêt d'humanité autant que par l'es- 
poir de rendre utiles les dépenses que la marine se 

^9 
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voyait contrainte défaire pour l'entretien des bagnes, 
M. 4e la Reinty, intendant de la marine àToulon et 
administrateur du plus haut mérite, fit ÉEiire quel- 
ques essais^ d'abord de peu d'étendue et ensuite 
d'une plus grande importance ^ pour s'assurer ce 
qu'on pouvait attendre du travail des condamnés 
transformés en tailleur des pierres^ briquetiersy ma«- 
çonS| etc. Encouragé par le succès de ces tentatives 
dont les résultats lui parurent être complètement sa*- 
tisiaisansy il n'hésita plus à proposer au gourerne- 
ment d'entreprendre de grands ouvrages dont les dé- 
penses auraient été colossales si l'on y eût employé 
des ouvriers libres^ mais qui ne coûteraient presque 
rien» parce que les forçats serai^it seuls chargés^ de 
la main d'oeuvre. 

« Cette impulsion donnée, Remploi des forçats aux 
ouvrages d'art devint une sorte de règle qu'on 
adopta partout où il y avait des bagnes. L'expé* 
rience prouvait que le travail de force exécuté par 
des hommes enchaînés deux à deux r^résentait l6 
quart ou le ti^s de ce qu'on était en droit d'exiger 
d'un homme libre payé comme journalier, à raison 
de I f, %o centimes par jour. On dut donc croire 
qu'il y avait tout à gagner à adopter cet état des 
choses. 

a Mais, avec le temps, une partie des illusions qu'on 
s'était kites a disparu, et voici ceque chacim recon- 
naît comme vrai maintenant : 
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« Afin d'employer les forçats à des ouvrages d'art^ 
il a fallu former des ateliers spéciaux pour les y £adre 
travailler, ou les associer aux travaux des hommes 
libres dans les ateliers déjà créés. Le premier parti est 
à coup sûr le moins mauvais; mais il donne lieu à de 
doubles emplois fort onéreux pour les finances de la 
marine; il exige une augmentation danê le nombre 
des surveillans. Le peu d'élévation du salaire qu'on 
paie à chaque travailleur sert de prétexte ou d'ex- 
cuse à Texécution d'une grande quantité d'objets 
inutiles au service, pour lesqtieh s€f font des con- 
sommations abusives de matières} objets qu'on n'au- 
rait même paà pensé k faire exécuter s'il avait fallu 
en confier le travail à dès ouvrier* libres, plus chère- 
ment payés. 

« L'emploi simultané des forçats et des ouvrier* li- 
bres est le plus immoral des spectacles que puis- 
sent offrir nos arsenaux maritimes. C*est un scan- 
dale révoltant de voir des hommes condamnés à 
Kinfamie, oubliant la honte de leur situation, s'érigefr 
en professeurs de crimes au milieu d'une population 
honnête qu'ils corrompent en dépit d'elle-même par 
leurs propos et leurs exemples. Ils sont auteurs ou 
complices de tous les vols qui se Commettent dans les 
ports; c'est pour eux un privilège de profession qit'îlé 
n'abdiqueraient pas volontiers, car il les tient en hâ* 
leine polir l'époque de leur libération. Dans ttfS âte*- 
liers ou Ton travaille le fer, ils apprennent à fabrî- 

^9- 
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qiicr les fausses clefs ou des instrumens du même 
genre. Si quelque misérable a besoin d'un faux, il 
trouve aisément au bagne le &ussaire prêt à le lui 
procurer. En un mot, les forçats dont l'esprit est 
sans cesse tendu vers la recherche des moyens qui 
peuvent favoriser leur évasion, sont partout des in- 
stigateurs de désordre : on tremble de les voir cir- 
culer à tout instant au milieu des richesses que ren- 
ferment nos arsenaux maritimes. 

« Le plus bel éloge qu'on puisse faire des fonction- 
naires sur lesquels pèse la responsabilité de la garde 
de ces précieux établissemens, c'est de dire que lein» 
surveillance parvient à rendre fort rares les incen- 
dies, la révolte et les autres crimes d'une grande 
portée, et réduit ainsi les malfaiteurs de toute es- 
pèce à quelques vols honteux, à de misérables gas- 
pillages. 

<c Quant à la manière dont les forçats sont traités, la 
loi pénale que les tribunaux ont voulu leur appliquer 
n'est point exécutée. Au lieu des travaux de force 
auxquels ils sont condamnés, on les voit se livrer, 
dans tous les coins des arsenaux , aux occupations 
les plus faciles; la plupart du temps ils n'y font rien 
que dormir ou causer; on en voit dix à douze sui- 
vre nonchalamment et à pas comptés, une petite char- 
rette à peine chargée que deux autres tirent sans la 
moindre fatigue , et que chaque couple à son tour 
traîne de la même manière. Les hôpitaux maritimes 
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«ont pleins de ces forçats ; ils y séjournent au titre 
de servans, d'infirmiers, de garçons de cuisine, et 
c'est des mains de ces hommes que la société a si jus- 
tement réprouvés, que les malades reçoivent la nour- 
riture et les médicamens dont ils attendent leur gué- 
rison. On les trouve dans les hôtels et dans les jar- 
dins où ils remplissent des fonctions de domesticité. 
A Toulon, on les voit circuler dans les rues de la 
ville à toutes les heures du jour, au grand dom- 
mage de la morale publique. 

« Je dois dire toutefois que cet état de choses n'est 
de la faute d'aucun des administrateurs spécialement 
chargés des bagnes. Ces établissemens sont tenus en 
général avec un ordre parfait ; mais ces administra- 
teurs ne sont pas maîtres de faire changer des habi- 
tudes auxquelles ils sont obligés de se conformer ; 
leurs représentations à cet égard n'ont même pas 
toujours été écoutées. Ils obéissent à ce qui Lgur est 
prescrit pour la destination journatière des forçats, 
et ceux-ci échappent à leur surveillance chaque ma- 
tin, dès qu'ils ont franchi le seuil de la prison où ils 
ne reviendront que le soir. 

« A coup sur, il y a fort peu de forçats qui consen- 
tissent à changer leur sort contre celui des réclusion- 
naires. La réclusion ne figure qu'après les travaux 
forcés, dans l'ordre des peines infligées par le code, 
et pourtant, l'homme qu'on tient enfermé, qu'on 
emploie dans des ateliers bien clos, à des travaux 
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joumiUiera auxquels il ne peut se soustraire (i), est 
plus sévèrement puni que le forçat qui va et vient 
dans de vastes espaces, travaille ou ne &it rien, et 
trouve, en rentrant au bagne, une nourriture fru« 
gale sans doute , mais préférable aux meta grossiers 
doQtse contentent la plupart des paysans delaFrance 
et les classes malaisées de nos grandes villes. 

ce Indépendamment du scandale et du danger qui 
résultent de l'emploi des forçats dans nos ports, ils 
sont pour la marine ime charge fort lourde. 

ccPourenétre convaincu, ilsu£&rait d'observer pen- 
dant quelques jours les fûts que je viens de signaler; 
mais on en trouvera la preuve la plus irrécusable 
dans le calcul suivant. 

a En réunissant dans le compte financier d'un exer<- 
oice tout ce que les forçats ont coûté à la marine 
(pour l'année i835 par exemple), on trouve qu'on a 
dépensé : 

Pour IVntretieu des bagnes 57,735 fr. 1 fi c. 

ï^ur aâmioisU'aUoPM • i « « % « f • . ^ •••••% 40x802 5Q 

la garde des forçats , ,.., 48^^086 11 

Leur habillement et leurs fers 100,144 38 

Leur nourriture •,,..«.,., S79,9jllQ S4 

Les salaires (ju'on leur a doqnés^à raison des tra- 
vaux qu*ils ont exécutés 415,742 80 

Four le traitement de ceux qui ont été malad«a. . 188,808 70 

Dlpens^ div^sen de tout genre à^ux relative^, « , 44.130 19 

A tupoaT^R , 2,099,279 fr, 47 ç. 

(l) Compara Çh, GoiudQl. Ob4çiv(U(Qas surl'hjrgi^ne dç4 cçad^mnés dgti^ 
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Report dei dépenses .... a^OOd^aTO fr»47 C. 
Les relevés fournis par les administrateurs des ports, 
et qui présentent la valeur des travaux de toute 
espèee faits par les forçats en les estimant au prix 
qu'ils ^uraiept coûté, s'ils eussent été «xécutés 
par les ouvriers libres, font monter cette Valeur à 1.550,030 60 

La DiFFiaBxrci est de. . • . 540» 242 fr. 88 c. 

« Ainsi la marine a dépensé en pure perte 546;a4â f- 
88 c. 

a Notons en outre que l'évaluation du produit de 
l'emploi des forçats est évidemment exagérée, 
parce qu'elle est faite dans chaque port avec la 
pensée d'atténuer autant que possible une charge 
dont on voudrait effacer, si on le pouvait, jusqu'à 
la moindre trace. Ajoutons, encore, que parmi les 
travaux qu'on leur fait exécuter, il en est quelques- 
uns de complètement inutiles, auxquels on ne pen- 
serait même pas si on ne trouvait sous la main un 
moyen toujours prêt à les exécuter : d'autres dont 
l'exécution n'a rien d'urgent et pourrait 8*ajourner 
sans dommage pour l'état; d'autres enfin qu'on fe- 
rait faire beaucoup plus vite et mieux par des ma- 
chines dont la nécessité d'utiliser lés forçats a rétardé 
jusqu'à présent l'établissement dans nos arsenaux 
maritimes. 

« Je ne crains donc pas d'affirmer que lamarine fe- 
rait faire à bien meilleur compte par des hommes li- 

îa prison pénitentiaire de Genève. — - L. Moreau Christophe^ De la mortalité 
et de la folie dans le Régime pénitentiaire. (Annales d'hygiène publique et 
de médedae légale, t. xu, pag. 27a } t. xxui pag, 5 et tniy.) 
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bres, tout ce qu'il y a d'utile dans le travail annuel 
des forçats; et que par conséquent elle perd chaque 
année près de 900,000 francs, par suite de F obliga- 
tion qui lui est imposée de garder à sa charge les con- 
damnés aux travaux forcés. 

a Quant à l'objection qui a été faite quelquefois, et 
qui repose sur la difficulté de remplacer le travail 
des forçats, elle ne mérite pas la peine qu'on s'y ar- 
rête. Il y a partout, dans le voisinage de nos grands 
établissemens maritimes, de nombreuses popula-* 
tions occupées à chercher des moyens de vivre hon- 
nêtement. Ce sera faire ime chose fort utile aux 
mœurs, que de venir au secours de ces populations, 
en leur faisant exécuter les travaux de manœuvres 
auxquels sont employés les forçats. 

« Remarquons au surplus que les ports de Cher- 
bourg et de Lorient ont eu des bagnes, et qu'on a 
élevé la même objection quand il a été question de 
les supprimer. Eh bien ! cette suppression s'est faite 
sans qu'il en soit résulté aucun dommage sensible 
pour les travaux de ces ports; il y a ^ peut-être 
quelques momens d'un premier embarras, mais ils 
ont été de courte durée. 

« Il en serait de même, assurément, si l'on prenait 
le sage parti de supprimer les bagnes de Brest, de 
Toulon et de Rochefort, et j'appelle cette réforme de 
tous mes vœux. 

«Mais en attendant qu'elle ait lieu, je demande, 
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comme la plus désirable et la plus facile des amélio- 
rationS; qu'on prenne sans plus tarder la résolution : 

a De faire défense absolue de laisser sortir les for- 
çats de l'enceinte des arsenaux maritimes, si ce n'est 
pour le service des embarcations; 

« D'en prohiber, sans aucune exception possible, 
l'emploi dans les maisons et les jardins dépendant 
de la marine, dans les bureaux, dans les hôpitaux 
maritimes et à plus forte raison dans tout autre 
endroit qui ne serait pas sous la garde immédiate 
de la police de l'autorité maritime; 

« De ne les tolérer comme écrivains ou comme in- 
firmiers que dans les bureaux et dans les hôpitaux 
spécialement affectés au service de chiourmes ; 

« De ne plus permettre qu'un seul forçat soit em- 
ployé comme ouvrier dans un atelier où il y ait des 
ouvriers libres ; 

« D'appliquer les forçats de préférence aux travaux 
de force, ainsi que l'indique la loi qui les a frappés, et 
comme le veut la raison qui repousse l'idée de &ire 
exécuter par des hommes libres, des travaux péni- 
bles ou dangereux, quand on a près d'eux des crimi- 
nels que la justice a condamnés à faire ces travaux : 

« Enfin, de former dans l'intérieur même des ba- 
gnes des ateliers où seraient employés à des ouvra- 
ges plus faciles ceux que leur âge ou des infirmités 
empêcheraient de destiner aux travaux de force dans 
les arsenaux. 
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f( Cette dernière disposition serait en quelque sorte 
le complément de celle qui a été prise en 1828, sous 
le ministère de M. le baron Hyde de Neuville y pour 
rétablissement de salles d'épreuves dans lesquelles 
sont admis les forçats dont la conduite laisse conce» 
voir des espérances de retour à de bons sentimens. 
De tous les essais de classification qui furent faits 
alors pour améliorer le régime des bagnes , c'est le 
seul qui ait donné de bonis résultats, et c'est à Toulon 
qu'on l'a le mieux apprécié. » 



FIN. 
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